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Ce n'est pas chose facile d'abréger dans une pro-

portion convenable, de choisir entre les faits selon

leur importance relative , d'omettre et de supprimer à

propos, souvent de resserrer et de concentrer. On ne

peut guère abréger ainsi que ce qu'on a déjà sous les

yeux dans une forme plus étendue. Un abrégé d'his-

toire suppose une histoire. J'ai fait Thistoire; je fais

l'abrégé.

L'abrégé d'un grand ouvrage en doit donner le

plan; il doit mettre aux mains du lecteur le fil qui

l'empêchera de s'égarer dans la complication des

détails; il les éclaire, par cela qu'il les résume; il en





PRECIS

DE

L'HISTOIRE DE FRANCE

CHAPITRE PREMIER.

Celtes. — Ibères. — Romains. Conquête de César.

Deux races paraissent, dans une haute antiquité, sur le Gails^ibères.

sol de la Gaule, les Celtes ou Galls, fonds principal de la

population , et les Ibères répandus dans le Midi. Ces deux

races formaient un parfait contraste : les Ibères, divisés en

petites tribus montagnardes, qui s'alliaient rarement entre

elles; les Galls, s' associant volontiers en grandes hordes,

campant en grands villages, dans de grandes plaines tout

ouvertes, race éminemment sympathique et sociale.

Les Galls refoulèrent les Ibères jusqu'aux Pyrénées, et les

poursuivirent en Espagne. En Italie, ils prévalurent de même
sur les tribus ibériennes des Ligures, Sicancs et Sicules.

Plus tard, les mines précieuses de la Gaule attirèrent les Phéniciens.

Phéniciens; ils bâtirent Némausus, puis Alesia sur le terri-
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loire éduen (pays d'Autun), et frayèrent la route qui tra-

versait le col de Tende et conduisait d'Italie en Espagne;

c'est sur ces premières assises que les Romains bâtirent la

via Aurélia et la Domitia.

Grecs. Aux Phéniciens succédèrent les Doriens de Rhodes, qui

furent eux-mêmes supplantés par les Ioniens de Phocée.

Ceux-ci fondèrent Marseille (an 600 av. J.-C); elle étendit ses

établissements le long de la Méditerranée, depuis les Alpes

maritimes jusqu'aux premières colonies carthaginoises.

K)mr}s. Cependant le Nord recevait des Celtes eux-mêmes sa

civilisation. Une nouvelle tribu celtique, celle des Kymrys,

vint s'ajouter à celle des Galls. Les nouveaux venus, qui

s'établirent principalement au centre de la France, sur la

Seine et la Loire, avaient, ce semble, plus de sérieux et de

suite dans les idées; moins indisciplinables, ils étaient gou-

vernés par la corporation sacerdotale des Druides. La reli-

gion druidique avait une tendance morale beaucoup plus

élevée que le culte primitif des Galls; elle enseignait l'im-

mortalité de l'ûme.

Gaulois C'est vers le même temps que l'histoire place les voyages
*^" ^ * * de Sigovèse et Bellovèse, neveux du roi des Bituriges. Ces

premiers émigrants s'établissent en Lombardie sous le nom
de Is-Ambra, Is-Ombriens, ïnsubriens; ils y fondent Milan.

Leurs frères viennent s'établir en Vénétie, et bâtissent Brixia

et Vérone. Enfin, d'autres tribus vont jusqu'à l'Adriatique;

elles fondent Bologne et Senagallia, ou plutôt s'établissent

dans les villes que les Étrusques avaient déjà fondées.—Les

Gaulois passèrent ensuite l'Apennin , descendirent dans

l'Etrurie, et demandèrent des terres. On sait qu'en cette

occasion les Romains intervinrent pour les Étrusques, leurs

anciens ennemis, et qu'une terreur panique livra Rome aux

Gaulois (an 388 av. J -C). La jeunesse, qui s'était enfermée

dans le Capitole, résista quelque tcm])S, et finit par payer

rançon. Tite-Live assure que Camille vengea sa patrie par

une victoire, et massacra les Gaulois sur les ruines qu'ils

avaient faites. Ce qui est plus sur, c'est qu'ils restèrent dix-

sept ans dans le Latium, à Tibur même, à la porte de Rome,
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Chassés du Latium, ils continuèrent la guerre comme mer-

cenaires au service de TÉtrurie ; ils furent défaits, avec les

Étrusques et les Samnites, dans ces terribles batailles qui

assurèrent à Rome la domination de l'Italie, et par suite

celle du monde.

Après l'invasion kymrique, la Gaule avait subi celle des Bolgs.

Belges ou Bolgs, qui, traversant toute la Gaule jusqu'en

Languedoc, s'y étaient établis sous le nom d'Arécomiques

et de Tectosages. Ces Bolgs, mêlés d'autres Gaulois et de

Germains, descendirent la vallée du Danube, envahirent

avec succès la Thrace et la Macédoine , et vinrent échouer

contre la roche sacrée de Delphes. D'autres Gaulois pas-

sèrent le Bosphore. Le roi de Bythinie et les villes grecques

achetèrent leurs secours contre les Séleucides, secours inté-

ressé et funeste; les barbares se partagèrent T Asie-Mineure

à piller et à rançonner (270-190^

A cette époque , les Gaulois allaient partout cherchant Prise

fortune. Ils eurent grande part a la première guerre punique

et à cette horrible guerre des mercenaires d'Afrique; Rome

profita des embarras de Carthage et de l'entr'acte des deux

guerres puniques
,
pour accabler les Ligures et les Gaulois

d'Italie (239-222). Irrités par les précautions vexatoires

des Romains, les Boies et les Insubriens (Bologne et Milan)

avaient appelé d'au-delà des Alpes des bandes barbares qui

se mirent à la solde des riches tribus cisalpines. Mais toute

la population de l'Italie centrale et méridionale se leva pour

arrêter l'invasion, et arma, dit-on, sept cent soixante-dix

mille soldats. Les Gaulois s'avançaient vers Rome , lors-

qu'une armée romaine débarqua par hasard sur leurs flancs,

et ils se trouvèrent pris entre trois armées. Les Boies furent

accablés. Flaminius alla chercher les Insubriens au-d(dà du

Pô, et remporta une éclatante victoire. Son successeur,

Marcellus, tua, en combat singulier, le brenn, ou chef,

Virdumar, et consacra à Jupiter Férétricn les secondes

dépouilles opimes (depuis Romulus). Les Insubriens furent

réduits (222) , et la domination des Romains s'étendit sur

toute l'Italie jusqu'aux Alpes,
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Tandis que Rome croit tenir sous elle les Gaulois d'Italie

terrassés, Hannibal arrive et les relève; il gagne avec leur

sang ses grandes batailles de Trasymène et de Cannes. Ils

résistent trente ans ans encore après le départ d'Hannibal

(201-170).— En même temps les Romains renversaient la

puissance des Gaulois ou Galates de 1' Asie-3Iineure. Quoique

la plupart eussent refusé de secourir Antiochus, le préteur

Manlius attaqua leurs trois tribus (Trocmes, Tolistoboies,

Tectosagcs), et les força dans leurs montagnes (189).

Les Romains Après avoir abattu les Gaulois dans l'Italie et dans l'Asie,

en Gaule,
jj restait à pénétrer dans la Gaule, au foyer même des inva-

sions barbares. Les Romains y furent appelés d'abord par

leurs alliés, les Grecs de Marseille, et fondèrent Aquœ-
Sextise (Aix) (126-124). Deux vastes confédérations parta-

geaient les tribus gauloises : d'une parties Edues (Autun),

peuple que nous verrons plus loin étroitement uni avec les

tribus des Carnutes, des Parisii, des Senones (Chartres,

Paris, Sens); d'autre part, les Arvernes et les Allobroges

(Auvergne, Savoie). Les Edues virent avec plaisir l'invasion

romaine. Les Marseillais s'entremirent et leur obtinrent le

titre d'AJJics et Amis du peuple romain. Marseille avait

introduit les Romains dans le midi des Gaules; les Edues

leur ouvrirent la Celtique ou Gaule centrale, et plus tard

les Rémi la Relgique.

Les ennemis de Rome , à leur tète les Arvernes et leur

chef Bituit, se butèrent avec la précipitation gallique, et

furent \aincus séparément sur les bords du Rhône. Les

consuls s'acheminèrent vers les Pyrénées, et fondèrent,

presque n l'entrée de l'Espagne, une puissante colonie

,

Narbonnc ^^d'I'o-^^^fff'tius (Narbonne.) Ce fut la Rome gauloise et la

iiy. ' rivale de Marseille (119).

A la même époque, un nouveau llux de barbares gaulois

Cimbrcs
^' germains, les Kymrys (ou Cimbres] et les Teutons, fuyant,

et Teutons, dit-on, devant un débordement de la Baltique, se mirent à

descendre vers le midi, au nombre de trois cent mille

guerriers; leurs familles, vieillards, femmes et enfants, sui-

vaient dans des chariots. Ils dévastèrent la Gaule centrale,
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passèrent le Rhône, et battirent trois armées romaines. Les

Tectosages de Tolosa, unis aux Cimbres par une origine

commune, les appelaient contre Rome, dont ils avaient

secoué le joug. Le consul Cépion saccagea Tolosa, puis fut

battu, et ses cent vingt mille hommes exterminés. De là

les Cimbres allèrent se répandre dans TEspagne. Rome
avait appelé Marins de l'Afrique pour lui confier sa défense

contre ces barbares. Ce dur soldat s'enferma patiemment

dans un camp fortifié, disciplina ses troupes, attendit les

Teutons, et leur refusa longtemps la bataille; enfin, il les

attaqua lui-même, et leur tua cent mille hommes. Le village

de Fourrières rappelle encore aujourd'hui le nom donné

au champ de bataille : Campi Putridi.

Cependant les Cimbres, ayant passé les Alpes Noriques,

étaient descendus dans la vallée de l'Adige. Marius vint y
joindre son collègue Catulus , et donna rendez-vous aux

barbares dans la plaine de Verceil, où il les défit. La pous-

sière et le soleil méritèrent le principal honneur de la vic-

toire. Après la défaite , les femmes des Cimbres égorgèrent

leurs enfants; puis elles se pendaient, s'attachaient par un

nœud coulant aux cornes des bœufs, et les piquaient ensuite

pour se faire écraser. Les chiens de la horde défendirent leurs

cadavres; il fallut les exterminer à coups de flèches. Marius

fit ciseler sur son bouclier la figure d'un Gaulois tirant la

langue, image populaire à Rome dès le temps de Torquatus.

Le peuple l'appela le troisième fondateur de Rome après

Romulus et Camille (112^101).

L'empire romain, sauvé par Marius, fut étendu par César, 58-51.

César, qui conquit toute la Gaule. Lorsqu'il l'envahit, elle

semblait convaincue d'impuissance pour s'organiser elle-

même. Des villes s'étaient formées, espèce d'asiles au milieu

de cette vie de guerre. Mais tous les cultivateurs étaient

serfs; et César pouvait dire : Il n'y a que deux ordres en

Gaule, les druides et les cavaliers (équités). Des deux fac-

tions qui partageaient tous les états gaulois, celle des Edues

et celle des Arvernes et Séquanes, la dernière appela les

tribus germaniques des Suèves. Ils passèrent le Rhin sous
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la conduite d'un chef nommé Arioviste, et battirent les

Édues. Un parti des Édnes implora le secours des Romains,

un autre celui des Helvètes. Ces montagnards avaient fait

depuis trois ans de tels préparatifs, qu'on voyait bien qu'ils

voulaient s'interdire à jamais le retour. Ils avaient brûlé

leurs douze villes et leurs quatre cents villages, détruit les

meubles et les provisions qu'ils ne pouvaient emporter. En
comptant les femmes et les enfants, ils étaient au nombre

de trois cent soixante-dix-huit mille. Ce cortège embarras-

Di'faiie «les sant leur faisait préférer le chemin de la province romaine.
dii.Hoi\eics,

jjg y trouvèrent à l'entrée, vers Genève, César, qui leur

barra le chemin, et les amusa assez longtemps pour élever,

du lac au Jura, un mur de dix mille pas et de seize pieds de

haut. Il leur fallut donc s'engager par les âpres vallées du

Jura, traverser le pays des Séquanes, et remonter la Saône.

César les joignit comme ils passaient le fleuve , attaqua une

de leurs tribus, isolées des autres, et l'extermina. Puis il

atteignit de nouveau le corps principal des Helvètes, dans

sa fuite vers le Rhin, les obligea de rendre les armes, et de

s'engager à retourner dans leurs pays.

El dos Ce n'était rien d'avoir repoussé les Helvètes, si les Suèves
"^'^ ^''

envahissaient la Gaule. Les migrations de ces derniers étaient

continuelles: déjà cent vingt mille guerriers étaient passés.

Là Gaule allait devenir Germanie. César pénétra jus-

qu'au camp des barbares, non loin du Rhin, les força de

combattre, quoiqu'ils eussent voulu attendre la nouvelle

lune, et les détruisit dans une furieuse bataille : presque

tout ce qui échappa, périt dans le Rhin (58).

Invasion i^es Gaulois du Nord, Reloues et autres, jugèrent, non
en Belgique, . ,, •

i ,, ' • . i ^
isans vraisemblance, que si les Jlomams avaient chasse les

Suèves, ce n'était que pour leur succéder. Ils formèrent une

vaste coalition, et César saisit ce prétexte pour pénétrer

dans la Relgique. Il emmenait comme guide et interprète

un druide éduen; les Rellovaques et les Suessions (Beau-

vais, Soissons) s'accommodèrent par son entremise. Mais les

Nerviens (Hainaut), soutenus par h's Atrébates et les Véro-

niandui (Arras, Saint-Quentin), surtirirent l'armée romaine
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en marche, aii bord de la Sambre, dans la profondeur de

leurs forôts, et se crurent au moment de la détruire. César

fut obligé de saisir une enseigne et de se porter lui-même en

avant. Ce brave peuple fut exterminé. Ne cachant plus alors

le projet de soumettre la Gaule , il entreprit la réduction de

toutes les tribus des rivages. Il perça les forêts et les maré-

cages des Ménapes et des Morins (Zélande et Gueldre, Gand,

Bruges, Boulogne) ; un de ses lieutenants soumit les Unelles,

Eburoviens et Lexoviens '^Coutances, Evreux, Lisieux) ; un

autre, le jeune Crassus, conquit l'Aquitaine. César lui-même

attaqua les Vénètes, et autres tribus de l'Armorique. Ils

communiquaient sans cesse avec la Grande-Bretagne, et en

tiraient des secours. Pour les réduire, il fallait être maître

de la mer Rien ne rebutait César. Il fît des vaisseaux , il fit

des matelots, leur apprit à fixer les navires bretons en les

accrochant avec des mains de fer et fauchant leurs cordages.

La petite Bretagne ne pouvait être vaincue que dans la

grande. César résolut d'y passer, d'y frapper le parti drui-

dique. Mais auparavant il voulut frapper l'autre parti, celui

qui appelait les barbares de la Germanie; il passa le Rhin.

Deut grandes tribus germaniques, les Usupiens et les

Tenctères, fatigués par les incursions des Suèves, venaient

d'entrer à leur tour dans la Gaule (55). César les extermina.

Puis, en dix jours, il jeta un pont sur le Rhin, non loin de

Cologne, malgré la largeur et l'impétuosité de ce fleuve

immense. Après avoir fouillé en vain les forêts des Suèves, il

repassa le Pihin, traversa toute la Gaule, et la même année

s'embarqua pour la Bretagne. La malveillance des Gaulois, En Bretagne,

les grandes marées de l'équinoxe, qui brisèrent sa flotte,

faillirent lui être fatales; mais l'année suivante, il mit en

fuite les Bretons, et força le roi Caswallawn dans l'enceinte

marécageuse où il avait rassemblé ses hommes et ses bes-

tiaux. Il écrivit à Rome qu'il avait imposé un tribut à la

Bretagne, et y envoya en grande quantité les perles de peu

de valeur qu'on recueillait sur les côtes.

Cependant l'insurrection éclatait partout dans les Gaules, insurroctioa,

Les Éburons (Liései massacrent une lé,£:ion, en assiègent ^^*O'"" , V.11 U^^l»-QX
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une autre. César, pour délivrer celle-ci, passe avec huit

mille hommes à travers soixante mille Gaulois. L'année sui-

vante 53;, il assennble à Lutèce les états de la Gaule. Mais

les Xerviens et les Trévires , les Sénonais et les Carnutes n*y

paraissent pas. César les attaque séparément et les accable

tous. Il passe une seconde fois le Rhin pour intimider les

Germains, qui voudraient venir au secours. Puis il frappe

à la fois les deux partis qui divisaient la Gaule : les Sénonais

et les Eburons; il chasse le chef de ces derniers, l'intrépide

Ambiorix, dans toute la forêt d'Ardenne, et détruit sa nation

par les mains mêmes des Gaulois. Ces barbaries réconci-

lièrent toutes les tribus contre César. Elles se trouvèrent

d'accord pour la première fois. Les Édues mêmes étaient,

au moins secrètement, contre leur ancien ami. Le signal

partit de la terre druidique des Carnutes, de Genabum.

Répété par des cris à travers les champs et les villages, il

parvint le soir même à cent cinquante milles, chez les Ar-
vcrnes, autrefois ennemis du parti druidique et populaire,

aujourd'hui ses alliés. Le général en chef de la confédéra-

tion, fut un jeune Arverne, intrépide et ardent. Son plan

était d'attaquer à la fois la province au midi , au nord les

quartiers des légions. César, qui était en Italie, devina tout,

prévint tout. Il passa les Alpes, assura la province, franchit

les Cévennes à travers six pieds de neige, et apparut tout

à coup chez les Arvernes. Alors le chef des Gaulois dé-

clare aux siens qu'il n'y a point de salut s'ils ne parvien-

nent à affamer l'armée romaine; le seul moyen pour

cela est de brûler eux-mêmes leurs villes. Ils accomplissent

héroïquement cette cruelle résolution. Vingt cités des Bitu-

riges furent brûlées par leurs habitants. Mais quand ils en

vinrent à la grande Agendicum (Bourges), les habitants em-

brassèrent les genoux du général, et le supplièrent d'épar-

gner la plus belle ville des Gaules. La ville n'en périt pas

moins, mais par César. Cependant les Édues qui formaient

sa cavalerie , s'étaient déclarés contre lui. Son lieutenant

Labiénus eût été accablé dans le nord , s'il ne s'était dégagé

par une victoire (entre Lutèce et Melun). César lui-même



( 17)

échoua au siège de Gergovie des Arvernes Ses affaires

allaient si mal, qu'il voulait gagner la province ronnaine.

L'armée des Gaulois le poursuivit et l'atteignit. Le combat

fut terrible; César fut obligé de payer de sa personne, il fut

presque pris, et son épée resta entre les mains des ennemis.

Cependant un mouvement de la cavalerie germaine au ser-

vice de César, décida la victoire en|sa faveur. Le chef gau-

lois alla se retrancher sous les murs d'Alésia, ville forte,

située au haut d'une montagne (dans l'Auxois). César n'hé-

sita point d'assiéger cette grande armée; il entoura la ville et

le camp gaulois d'ouvrages prodigieux. La Gaule entière

vint s'y briser. Les efforts désespérés des assiégés, réduits à

une horrible famine, ceux de deux cent cinquante mille

Gaulois, qui attaquaient les Romains du côté de la cam-

pagne, échouèrent également. Le Gaulois vint se livrer au

vainqueur. César accabla l'un après l'autre tous les peu-

ples de la Gaule qui essayaient encore de résister partiel-

lement (51).

Dès ce moment, il changea de conduite à l'égard des

vaincus : il fit montre envers eux d'une extrême douceur; le

tribut fut même déguisé sous le nom honorable de solde

militaire. Il engagea à tout prix leurs meilleurs guerriers

dans ses légions; il en composa une légion tout entière, dont

les soldats portaient une alouette sur le casque , et qu'on

appelait pour cette raison Valauda. La guerre des Gaules

avait été pour César la préparation de la guerre civile; les

Gaulois vaincus l'aidèrent eux-mêmes à vaincre Rome.
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CHAPITRE II.

La Gaule romaine cl chrétienne (jusqu'au cinciuicmesièclede notre Ere).

Les Gaulois eurent bonne part dans les dépouilles de la

guerre civile. Les Romains virent avec honte et douleur des

sénateurs gaulois siégeant entre Gicéron et Brutus. Mais

Auguste. Octave leur fut moins favorable que César. Il les chassa du

sénat, il augmenta les tributs de la Gaule. Il y fonda une

Rome, Vahnlia (c'était un des noms mystérieux de la ville

éternelle). 11 y conduisit plusieurs colonies militaires, à

Orange, Fréjus, Carpcntras, Aix, Apt, Vienne, etc. Une

foule de villes devinrent de nom et de privilèges Augusiahs,

comme plusieurs étaient devenues Juliennes sous César.

Au mépris de tant de cités illustres et antiques, il désigna

pour siège de l'administation , la ville toute récente de

Lyon. C'est à Lyon, à Aisnay, à la pointe de la Saône et du

Rhône, que soixante cités gauloises élevèrent l'autel d'Au-

guste, sous les yeux de son beau-lils Drusus. Auguste prit

place parmi les divinités du pays. D'autres autels lui furent

dressés à Saintes, à Arles, à Narbonne, etc. Ka vieille reli-

gion galli(iue s'associa volontiers au paganisme romain. Mais

le druidisme résista plus longtemps à l'influence romaine.

Il ne fut sans doute pas étranger au soulèvement du pays
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SOUS Tibère, quoique l'histoire lui donne pour cause le poids Tibère,

des impôts , augmentés par l'usure. Le chef de la révolte

était un Edue, Julius Sacrovir, et un Julius Florus qui sou-

leva les Trévires ^^21 après J.-C.)

Les Andecaves et les Turoniens (Anjou, Touraine\ écla-

tèrent les premiers, lis furent comprimés bientôt. Les Tré-

vires, surpris par les légions, se dissipèrent, et Florus se tua.

La révolte des Edues fut plus difficile à réprimer. Sacrovir,

avec des cohortes régulières , s'était emparé d'Augustodu-

num (Autun), leur capitale , où les enfants de la noblesse

gauloise étudiaient les arts libéraux : il distribua des armes

aux habitants. Bientôt il fut à la tête de quarante mille

hommes, dont le cinquième était armé comme les légion-

naires. Il y joignit les esclaves destinés au métier de gladia-

teur, et que les Gaulois appelaient crupellaires. Une armure

de fer les couvrait tout entiers et les rendait invulnérables.

Cependant Sacrovir fut battu, et il se tua comme Florus.

Caligula se montra , comme son aïeul Antoine, l'ami des Caligula.

barbares. Né lui-même à Trêves, il vient instituer à Lyori

des jeux burlesques et terribles, des combats d'éloquence,

où le vaincu devait effacer ses écrits avec la langue, ou se

laisser jeter dans le Rhône. Il aimait à s'entourer des Gau-

lois les plus illustres (Yalérius Asiaticus etDomitius Afer).

^- Claude était Gaulois lui-même ; il était né à Lyon. S'il Claude, r

eût vécu, il eût, dit Suétone, donné le droit de cité à tout

l'Occident, aux Grecs, aux Espagnols, aux Bretons et aux

Gaulois, d'abord aux Edues. Il rouvrit le sénat à ceux-ci,

comme avait fait César. Le discours qu'il prononça en cette l

occasion, et que l'on conserve éntore à Lyon sur des tablée ^

de bronze , est le premier monument authentique de notre

histoire nationale, le titre de notre admission dans cette

grande initiation du monde (àS).

En même temps, il poursuivait le culte sanguinaire des

druides. Proscrits dans la Gaule, ils durent se réfugier en

Bretagne. Il alla les forcer lui-même dans ce dernier asile;

ses lieutenants déclarèrent province romaine les pays qui

forment le bassin de la Tamise, et laissèrent à Camulodu-
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num une nombreuse colonie militaire. Les légions avan-

çaient toujours à Pouest , renversant les autels , détruisant

les vieilles forêts , et sous Néron le druidisme se trouva

acculé dans la petite lie de Mona. Suetonius Paullinus l'y

suivit; mais les Bretons se soulevèrent derrière lui; à leur

tête la fameuse Boadicée, qui avait à venger d'intolérables

outra2:es. Ils avaient exterminé les vétérans de Camulodu-

num et toute l'infanterie d'une légion. Suetonius les écrasa

en bataille rangée; il tua jusqu'aux cbevaux. Après lui,

Cérialis et Frontinus poursuivirent la conquête du Nord. Le

beau-père de Tacite, Agricola, devait achever sous Domitien

la réduction de la Bretagne.

Néron fut favorable à la Gaule. Il conçut le projet d*unir

l'Océan à la Méditerranée, par un canal qui aurait été tiré

de la Moselle à la Saône. Il soulagea Lyon, incendié sous

son règne. Aussi, dans les guerres civiles qui accompa-

gnèrent sa chute, cette ville lui resta fidèle. Le principal

auteur de cette révolution fut l'aquitain Yindex, alors pro-

préteur de la Gaule, qui excita Galba à se déclarer empe-

reur (68). Yindex ayant péri , la Gaule prit parti pour Vi-

tellius; les légions de Germanie avec lesquelles il vainquit

Othon et prit Rome, se composaient en grande partie de

Germains, de Bataves et de Gaulois. Rien d'étonnant si la

Gaule vit avec douleur la victoire de Vespasien. Un chef

batave, nommé Civilis, borgne comme Annibal et Sertorius,

comme eux ennemi de Rome, saisit cette occasion (68). Il

vit un instant tous les Bataves, tous les Belges se déclarer

pour lui. Il était encouragé par la fameuse Yelléda, que

les Germains révéraient comme inspirée des dieux, ou

plutôt comme si elle eût été un dieu elle-même. D'autre

part, les druides sortaient de leurs retraites et déclaraient

que l'empire gaulois allait succéder à l'empire romain. Il ne

fallut pas même une arm.ée romaine pour réprimer l'insur-

rection. 11 suffit des Gaulois restés fidèles à Rome. Le chef

des insurgés, Sabinus, s'enferma avec sa femme Éponine

dans un souterrain; ils y eurent, ils y élevèrent des enfants.

Au bout de dix ans , ils furent enfin découverts. Éponine
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se présenta devant l'empereur Vespasien, entourée de cette

famille infortunée, qui voyait le jour pour la première fois.

La cruelle politique de l'empereur fut inexorable.

La guerre fut plus sérieuse dans la Belgique et la Batavie.

Toutefois la Belgique se soumit encore; la Batavie résista

dans ses marais. Le général romain Cérialis, deux fois sur-

pris, deux fois vainqueur, finit la guerre en gagnant Velléda

et Civilis.

Cette guerre ne fit que montrer combien la Gaule était

déjà romaine, combien était fort le lien qui l'unissait à

l'Empire. Les Romains fréquentaient les écoles grecques de

Marseille. Les Gaulois du Midi, vifs, intrigants, devaient

réussir et comme beaux parleurs et comme médecins

,

comme mimes surtout : ils donnèrent à Rome son Roscius.

Cependant ils réussissaient dans d'autres genres. Nommons
seulement Trogue Pompée, Pétronius Arbiter, Varro Ata-

cinus, Cornélius Gallus, ami de Virgile. Le premier rhéteur

à Rome fut le Gaulois Gnipho (M. Antonius). Il y forma à

l'éloquence les deux grands orateurs du temps, César et

Cicéron. Nous voyons, sous Tibère, les Montanus au pre-

mier rang des orateurs et pour la liberté et pour le génie.

Caligula, qui se piquait d'éloquence, eut deux Gaulois élo-

quents pour amis, Valérius Asiaticus et Domitius Afer. Le

gaulois Zénodore sculpta dans la ville des Arvernes le co-

losse du Mercure gaulois. Néron, qui aimait le grand, le pro-

digieux, le fit venir à Rome pour élever près du forum sa

statue, haute de cent vingt pieds.

La Gaule exerça bientôt une influence plus directe sur les

destinées de l'Empire. L'aquitain Yindex précipita Néron,

éleva Galba; le toulousain Bec (Antonius Primus), ami de

Martial et poëte lui-même, donna l'empire à Vespasien; le

provençal Agricola soumit la Bretagne à Domitien; enfin,

d'une famille de Nîmes sortit le pieux Antonin, père adoptif

de Marc-Aurèle.

Au premier siècle de l'empire, la Gaule avait fait des

empereurs; au second, elle avait fourni des empereurs gau-

lois; au troisième, elle essaya de se séparer de l'Empire qui

Calture
romaine.

Empire
Gaulois.
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s'écroulait, de former un Empire gallo-romain. Les géné-

raux, qui sous Gallien prirent la pourpre dans la Gaule,

paraissent avoir été presque tous des hommes supérieurs;

le premier, Posthumius, fut surnommé le Restaurateur des

Gaules (2G0-67). Il avait composé son armée en grande

partie de troupes gauloises et franciques II fut tué par ses

soldats pour leur avoir refusé le pillage de Mayence ,
qui

s'était révoltée contre lui. Nous nous contenterons d'indi-

quer ses successeurs, l'armurier Marins, Yictorinus et Vic-

toria, la DU're des léfjions, enfin Télricus, qu'Aurélien eut

la gloire de traîner derrière son char avec la reine de Pal-

myre. Quoique ces événements aient eu la Gaule pour

théâtre, ils appartiennent moins à l'histoire du pays qu'à

celle des armées qui l'occupaient (-200-271) ^.

•j,yjj,f,
La plupart de ces empereurs provinciaux, de ces iuranSy

de l'Empire, comme on les appelait, furent de grands hommes; ceux qui

leur su'cédèrent et qui rétablirent Tunité de l'Empire, les

Aurélien, les Probus , furent plus grands encore. Et cepen-

dant l'Empire s'écroulait dans leurs mains. Ce ne sont pas

les barbares qu'il en faut accuser; l'invasion des Gimbres

sous la Képublique avait été plus formidable que celles du

temps de l'Empire. Ce n'est pas même généralement aux

1 277. Probus reprend aux Germains soixante vUles gauloises, repousse

Jcs Francs sur Je Uhin, chasse les Bourguignons des bords de la Seine et

détruit les I.a;^iens. — -liH. Kcvollcs des Bagaudcs, — 21)2. Le César

Constance Chlore, chargé de l'administration des Gaules, repousse les

Allemands au delà du lUiin. — 306. Constantin, proclamé empereur à

York, ne règne jusqu'en 312, que sur la préfecture des Gaules (Bretagne,

Gaules, Espagne). — 310. Son beau-père Maximilien tué dans Marseille.

— Rois des Francs prisonniers, jetés aux bêtes dans l'amphithéûtre de

Trêves.—350. Constant assassiné dans les Pyrénées par Magnance, qui,

va^n'^u par Constance, se donne la moit a L)on, 353 ; mais les Germains,

que Constance a appelés dans la Gaule, ruinent quarante-cinq villes. —
305. Julien. —357. Victoire de Strasbourg. — 3t)0. Julien est proclamé

empereur a Ltitèce. — 3r)5-75. Victoire de Valentinien sur les Allemands

qui, de nouveau, ravageaicMl la risYC gauciic du Bhin. — 375-83. Règne

de Gratiendans la préfecture ,des Gaules. — 402. Stilicon rappelle les

légions des Gaules à la défense de l'ilalie. — 406. Les barbares se ré-

pm^deiUdiUi^ia Gaule.
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princes qu'il faut s'en prendre. Si le mal de lEmpire eut

été un mal politique administratif, tant de grands et bons

empereurs y eussent remédié. Mais c'était un mal social,

et rien ne pouvait en tarir la source, à moins qu'une société

nouvelle ne vînt remplacer la société antique. La classe des

petits cultivateurs ayant peu à peu disparu, les grands pro-

priétaires qui leur succédèrent y avaient suppléé par des

esclaves. Ces esclaves, s'usant rapidement par la rigueur

des travaux qu'on leur imposait, disparurent bientôt à leur

tour. La société antique, bien différente de la nôtre, ne re-

nouvelait pas incessamment la richesse par l'industrie. Con-

sumant toujours et ne produisant plus, depuis que les gé-

nérations industrieuses avaient été détruites par l'esclavage,

elle demandait toujours davantage à la terre, et les mains

qui la cultivaient, cette terre, devenaient chaque jour plus

rares et moins habiles.

La misère croissante des colons, sur qui retombaient Bagaudes.

toutes les misères de l'Empire, les força enfin à la révolte.

Tous les serfs des Gaules prirent les armes sous le nom de

Bagaudes (287). En un instant ils furent maîtres des cam-

pagnes, brûlèrent plusieurs villes, et exercèrent plus de

ravages que n'auraient pu faire les barbares. Ils s'étaient

choisi deux chefs , iElianus et Amandus, qui, selon une tra-

dition, étaient chrétiens. Maximien accabla ces multitudes

indisciplinées. Cependant longtemps après, on nous parle

encore des Bagaudes. Ces fugitifs contribuèrent sans doute

à fortifier le Ménapien Carausius dans son usurpation de la

Bretagne.

Les empereurs chrétiens n'avaient pu remédier aux maux
de l'Empire. Tous les essais qui furent faits n'aboutirent

qu'à montrer l'impuissance définitive de la législation. Dès
le temps d'Auguste, la désolation croissante avait provoqué

des lois qui sacrifiaient tout à l'intérêt de la population,

même la morale. Pertinax et Aurélien distribuèrent les

terres désertes de l'Italie. Probus fut obligé de transplanter

de la Germanie des hommes et des bœufs pour cultiver la

Gaule. Il y fit replanter des vignes arrachées par Domitien.
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Maximien et Constance Chlore transportèrent des Francs

et d'autres Germains dans les solitudes du Hainaut, de la

Picardie, du pays de Langres; et cependant la dépopulation

augmentait dans les villes, dans les campagnes. Chaque

jour, quelques citoyens cessaient de payer l'impôt; ceux

qui restaient payaient d'autant plus. Le fisc affamé et impi-

toyable s'en prenait de tout déficit aux curiales, ou magis-

trats municipaux.

Les empereurs effrayés de cette désolation , essayèrent

d'un moyen désespéré. Ils se hasardèrent à prononcer le

mot de liberté; Gratien exhorta les provinces à former des

assemblées; Honorius essaya d'organiser celles de la Gaule,

il engagea, pria, menaça, prononça des amendes contre ceux

qui ne s'y rendraient pas. Tout fut inutile, rien ne réveilla

le peuple engourdi sous la pesanteur de ses maux. Déjà il

avait tourné ses regards d'un autre côté. Il ne s'inquiétait

plus d'un empereur impuissant pour le bien comme pour

le mal. Il n'implorait plus que la mort, tout au moins la

mort de l'Empire et l'invasion des barbares.

Viennent donc les barbares. La société antique est con-

damnée ; le long ouvrage de la conquête, de l'esclavage, de

la dépopulation est près de son terme. Est-ce à dire pour-

tant que tout cela se soit accompli en vain, que cette dévo-

rante Rome ne laisse rien sur le sol gaulois, d'où elle va se

retirer? Ce qui y reste d'elle est en effet immense; elle y

laisse l'organisation, l'administration. Elle y a fondé la cité.

Yoilà pour l'ordre civil. Mais à côté de cet ordre, un autre

s'est établi, qui doit le recueillir et le sauver pendant l'inva-

sion barbare. Partout, à côté de la magistrature romaine

qui va s'éclipser, et délaisser la société en péril, la religion

en a placé un autre qui ne lui manquera pas. Le titre ro-

main de ih'fensor civitatis va partout passer aux évoques.

Dans la division des diocèses ecclésiastiques subsiste celle

des diocèses impériaux. L'universalité impériale est dé-

truite, mais l'universalité catholique apparaît, il est vrai,

confuse et obscure. L'ordre de Saint-Benoît donne au monde

ancien, usé par l'esclavage, le premier exemple du travail
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accompli par des mains libres. Cette grande innovation sera

une des bases de l'existence moderne.

Reprenons de plus haut Thistoire du christianisme gau-
fhj.(^,^"'ne.

lois.

La Gaule, déjà préparée par les doctrines druidiques,

reçut avidement le christianisme; elle sembla le reconnaître

et retrouver son bien. Nulle part il ne compta plus de mar-

tyrs Le grec d'Asie, saint Pothin, disciple du plus mys-

tique des apôtres, fonda la mystique Église de Lyon, mé-
tropole religieuse des Gaules. Mais la nouvelle croyance se

répandit plus lentement dans les campagnes. Au quatrième

siècle encore, saint Martin trouvait à convertir des peu-

plades entières, et des temples païens à renverser.

L'église gauloise ne s'honora pas moins par la science que

par le zèle et la charité. Au troisième siècle , saint Irénée

écrivit contre les gnostiques. Au quatrième, saint Hilaire de

Poitiers soutint pour la consubstantialité du Fils et du Père,

une lutte héroïque, et souffrit l'exil comme Athanase. Entre

les pères de l'Eglise gauloise, plaçons aussi l'archevêque de

Milan, saint Ambroise, qui naquit à Trêves.

Jusque-là l'Église gauloise suit le mouvement de l'Église

universelle; elle s'y associe. Mais, à l'époque même où elle

\ient de donner à Rome l'empereur auvergnat Avitus , où

l'Auvergne, sous les Ferréols et les Apollinaires, semble

vouloir former une puissance indépendante entre les Gotlis

déjà établis au Midi , et les Francs qui vont venir du Nord;

à cette époque, dis-je, la Gaule réclame aussi une existence

indépendante dans la sphère de la pensée. Malheureuse- Pélage.

ment le breton Pelage, en essayant d'affranchir la volonté

humaine de l'influence de la grâce divine, en niant le

péché originel, rendait la rédemption inutile et supprimait

le christianisme.

La doctrine pélagienne, accueillie d'abord avec faveur, et

même par le pape , fut bientôt vaincue par saint Augustin.

En vain elle fit des concessions, et prit en Provence la forme

adoucie du semi-pélagianisme. Malgré la sainteté du breton

Faustus, évêque (ie Riez, malgré le renom des évêques

2
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d'Arles, et la gloire de cet illustre monastère de Lerins,

qui donna à l'Eglise douze archevêques, douze évêques, et

plus de cent martyrs, la doctrine de la Grâce triompha. A
l'approche des barbares, les disputes cessèrent, les écoles

se fermèrent et se turent. C'était de foi, de simplicité, de

patience, que le monde avait alors besoin.

État politique, civil, religieux et intellectuel , de la Gaule à la fin

du quatrième siècle et au commencement du cinquième.

Division de la Gaule en dix-sept provinces. — Préfet du Prétoire; vi-

caire; recteurs; comtes; essais d'assemblées nationales. —Régime muni-
cipal ; curies, etc. — Civilisation de la Gaule sous l'adminisîration im-
périale, durantles trois premierssièdes. Au quatrième siècle, àlapproclie

des barbares, le pouvoir, pressé par des dangers et des besoins da toute

espèce, foule chaque jour davantage les provinces; au cinquième, il les

abandonne (402, Siilicon, pour arrêter Alaric, rappelle les légions des

frontières. — Le préfet abandonne Trêves pour se réfugier à Arles, etc.)

L'Empire, en se retirant, lai.-se derrière lui dans la Gaule de petites so-

ciétés urbaines, mais non point un peuple ayant une vie commune. La
Gaule avait pris de bonne heure la forme romaine. — Les villes préva-

laient sur les campagnes. Dans les villes, 1" des familles sénatoriales,

exemptes d'impôts, mais sans force réelle ;
2'^ des curiales sur qui pèse

tout le poids des charges municipales ; 3^ des marchands et artisans li-

bres, qui, plus tard, formeront les corporations de métiers du moyen
âge; enfin, des esclaves. Ces petites sociétés conserveront du moins les

traditions du droit romain, 1 esprit de la légalité et le souvenir d'un temps

où tous étaient égaux sous un maître. — Dans les campagnes, les colons

sont succe^sivement remplacés par des esclaves.

La dissolution est partout, excepté dans la société religieuse, qui orga-

nise chaque jour davantage sa hiérarchie. Les évéques jouent aussi un
rôle important dans la société civile. Us sont légalement constitués de-

fensores des villes.

Activité intellectuelle.— Grandes écoles civiles à Bordeaux, Autun,
Poitiers, Lyon, Arles, etc. On y enseigne surtout la rhétorique et la

grammaire. Au quatrième siècle, établissement de cours de droit et de

philui^ophie. Mais les professeurs, presque tous païens, se voient enlever

leurs élèves par le christianisme, qui, au cinquième siècle, commence à

fonder ses grands monastères du midi delà France, celui deSaint-Faustin

à Nîmes, en 422; vers le même temps, ceux de Saint-Vicior à Marseille, de

Saint-Claude en Franche-Comté, et de Lerins dans une des îles d'Hières.

Aux grands noms des pères et des écrivains de l'Église, la lilératuie ci-

vile ne peut opposer que des grammairiens et des rhéteurs obscurs.

Pelage, quatrième siècle.

Saint Ainbroise, né à Trêves 340.

Saint l'aulin, né à Bordeaux 353, mort43L
Saint Sulpice-Sévèrc, id. à Toulouse 355, mort 420.
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Cassien (fondateur de Lerins), Provençal, 360, mort 440.

Saint Hilaire, mort 368.

Évagrius, de la fin du cinquième siècle.

Saint Prosper d'Aquitaine, mort 466.

Eutrope, chroniqueur vers 370.

Sulpice-Alexandre, historien, 400.

Ausone, né à Bordeaux 309. mort 394, \

Arborius, son oncle, de Toulouse, \

Rutilius-Xumatianus de Poitiers 309, écrit vers 41 6, )
poëtes.

Tétrade, poëte satirique, mort 399. i

Les autres littérateurs sont : Agricius (Bordeaux), vers 3.ôO, gram-

mairien ; Rabicus et Crispus fid.), un peu après 350, id. ;
Ursulus et Har-

monius à Trêves, vers 370, id. ; Claude Mamertin et son (ils (Trêves), le

dernier florissant vers 360, rhéteurs : Nazarius à Bordeaux, vers le même

temps, id.



(28 )

CHAPITRE m.

Monde germanique. —Invasion. — Mërovingiens. [481-75i,

Les mœurs des premiers habitants de la Germanie n'é-

taient pas autres, ce semble, que celles de tant de nations

barbares : l'hospitalité, la vengeance implacable, l'amour

effréné du jeu et des boissons fermentées . la culture aban-

donnée aux femmes, tant d'autres traits, attribués aux

Germains, comme leur étant propres, par des écrivains qui

ne connaissaient guère d'autres barbares. Toutefois, il ne

faudrait pas les confondre avec les pasteurs tartares, ou les

chasseurs de l'Amérique. Les peuplades de la Germanie,

plus rapprochées de la vie agricole, moins dispersées, et

sur des espaces moins vastes, se présentent à nous avec des

traits moins rudes; elles semblent moins sauvages que bar-

bares, moins féroces que grossières.

Suèves. A l'époque où Tacite prend la Germanie, les Cimbres

et Teutoris (Ingeevons, Istanons), pâlissent et s'effacent à

l'Occident; les Gothsetles Lombards commencent à poindre

vers l'Orient; l'avanl-garde saxonne, les Aiigli, sont à peine

ntnnmés; la confédération iranciquc n'est pas formée encore;

c'est le règne des Suèves i Hermions;.
(ioibs, |>|us lard, les tribus suéviques reçurent une civilisation
jo *• II:.
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plus haute, un mouvement plus hardi, plus héroïque
,
par

l'invasion des adorateurs d'Odiii, des Goths (Jutes, Gojiides,

Lombards Burgundes), et des Saxons. Quoique le système

odinique fut loin sans doute d'avoir encore les développe-

ments qu'il prit plus tard, il apportait dès lors les éléments

dune vie plus noble, d'une moralité supérieure. Il promet-

tait l'immortalité aux braves, un paradis, un wahalla, ou

ils pourraient tout le jour se tailler en pièces, et s'asseoir

ensuite au banquet du soir.

Entre ces tribus , il faut remarquer une différence essen-

tielle. Chez les Goths, Lombards et Burgundes, prévalait

l'autorité des chefs militaires qui les menaient au combat,

celle des Amali, des Balti. L'esprit de la bande guerrière,

du cowitatKS, aperçu déjà par Tacite dans les premiers

Germains, était tout-puissant chez ces peuples. « A jamais

infâme celui qui survit à son chef, qui revient sans lui du

combat. Le défendre, le couvrir de son corps, rapporter à sa

gloire ce qu'on fait soi-même de beau, voilà leur premier

serment. Les princes combattent pour la victoire, les compa-

gnons pour le prince... C'est au prince quils demandent ce

cheval de bataille, cette victorieuse et sanglante framée. Sa

table abondante et grossière, voilà la solde. La guerre y four-

nit, et le pillage. »

On sait l'occasion de la première migration des barbares ^^t-ih.

dans l'Empire. Jusqu'en 37o, il n'y avait eu que des incur-

sions, des invasions partielles A cette époque les Goths,

fatigues des courses de la cavalerie hunnique qui rendait

toute culture impossible, obtinrent de passer le Danube,

comme soldats de l'Empire, qu'ils voulaient défendre et

cultiver. Convertis au christianisme, ils étaient déjà un peu

adoucis par le commerce des Romains. L'avidité des agens

impériaux les ayant jetés dans la famine et le désespoir, ils

ravagèrent les provinces entre la mer Noire et l'Adriatique;

mais dans ces courses mêuie ils s'humanisèrent encore,

et par les jouissances du lu\e et par leur mélange avec les

ramilles des vaincus. Achetés à tout prix par Théodose, ils

lui gagnèrent deux fois l'empire d'Occident. Les Francs
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avaient d'abord prévalu dans cet empire, comme les Goths

dans l'autre. Leurs chefs, Mellobaud sous Gratien, Arbogast

sous Valentinienll, puis sous le rhéteur Eugène qu'il re-

vêtit de la pourpre , furent effectivement empereurs.

Au temps d'Honorius, la Gaule et l'Espagne redevinrent

indépendantes sous le breton Constantin. C'est ce qui décida

la réconciliation d'Honorius et des Goths. Ataulph, frère

d'Alaric, épousa Placidie sœur d'Honorius, et son succes-

seur Wallia établit ses bandes à Toulouse, comme milice

fédérée au service de l'Empire. Les Goths s'étendirent peu

à peu, et dans l'espace d'un demi-siècle, ils occupèrent toute

l'Aquitaine et toute l'Espagne.

Depuis longtemps, au reste, les empereurs avaient à leur

solde des barbares
;
qui, sous le titre d'hôtes, logeaient chez

le Romain et mansreaient à sa table. L'établissement de ces

nouveaux venus eut même d'abord un immense avantage,

ce fut d'achever la désorganisation de la tyrannie impériale.

Les agens du fisc se retirant peu à peu, le plus grand des

maux de l'Empire cessa de lui-même. — Les Burgundes qui

s'établirent à l'ouest du Jura [413], vers la même époque

que les Goths dans l'Aquitaine [419], montrèrent peut-être

encore plus de douceur,

iiuns. Mais les barbares établis dans la Gaule ne restèrent pas

longtemps tranquilles dans la possession des terres qu'ils

avaient occupées. Ces mêmes Huns, qui autrefois avaient

forcé les Goths de passer le Danube, entraînèrent les autres

Germains demeurés en Germanie, et tous ensemble ils fran-

chirent le Rhin. Genséric avait appelé Attila contre les Goths

de Toulouse. Selon un historien, Attila eût été appelé

aussi par son compatriote Aétius, général de l'empire d'Oc-

cident, qui voulait détruire les Goths par les Huns et les

Huns par les Goths. Le passage d'Attila fut marqué par

la ruine de Metz et d'une foule de villes L'impression

de ce terrible événement s'est conservée dans une mul-

îîataiiio
*>tude de légendes. Sainte Geneviève sauva Paris par ses

de Châlons. prières. L'évêqup Anianus défendit courageusement Orléans.

La bataille se, livra à Châlons i451'. Dans le récit du gotb
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Jornandès, toute la gloire est pour les Goths : ce n'est pas

Aétius, mais Attila qui emploie la perfidie. Le roi des Huns

n'en veut qu'au roi des Goths, Théodoric. Il emmène dans

la Gaule toute la barbarie du Nord et de l'Orient. C'est une

épouvantable bataille de tout le monde asiatique, romain,

germanique. Il y reste près de trois cent mille morts. Attila,

menacé de se voir forcé dans son camp, élève un immense

bûcher formé de selles de chevaux, s'y place la torche à la

main, tout prêt à y mettre le feu

Attila s'éloignait, et TEmpire ne pouvait profiter de sa

retraite. A qui devait rester la Gaule? Aux Goths et Bur-

gundes, ce semble. Mais les Goths étaient ariens. Ces peuples

ne pouvaient manquer d'envahir les contrées centrales,

qui, telles que l'Auvergne, s'obstinaient à rester romaines.

Détestés du clergé des Gaules, ils le soupçonnaient avec

raison d'appeler les Francs.

En 254, sous Gallien, les Francs avaient envahi la Gaule, Francs,

et percé à travers l'Espagne jusqu'en Mauritanie. En i>77,

Probus les battit deux fois sur le Rhin, et en établit un

grand nombre sur les bords de la mer Noire. Ces audacieux

pirates, ennuyés de leur exil, s'embarquèrent pour aller

revoir leur Rhin, pillant sur la route les côtes de l'Asie, de

la Grèce et de la Sicile, et vinrent aborder dans la Frise ou

la Batavie. En 296, Constance transporta dans la Gaule une

colonie franque. En 358, Julien repoussa les Chamaves

au-delà du Rhin, et soumit les Saliens, etc.—Yalentinien les

contint; sous Gratien, ils devinrent les auxiliaires de l'Em-

pire.

Les Francs ne formaient pas un peuple, mais une confé-

dération plus ou moins nombreuse, selon qu'elle était puis-

sante ; elle dut l'être au temps de Mellobaud et d'Arbogast, à

la fin du quatrième siècle Alors les Francs avaient certaine-

ment des terres considérables dans l'Empire. Des Germains

de toute race composaient, sous le nom de Francs, les meil-

leurs corps des armées impériales, et la garde même de

l'empereur. Cette population, ilottante entre la Germanie et

rEm.pirc, se déclara généralement contre les autres barbares
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qui venaient derrière elle envahir la Gaule. Ils s'opposèrent

en vain à la grande invasion des Bourguignons, Suèves et

Vandales, en 406; beaucoup d'entre eux combattirent

Attila Tous les autres barbares à cette époque étaient

ariens. Tous appartenaient à uno race, à une nationalité

distincte. Les Francs seuls, population mixte, semblaient

être restés flottants sur la frontière
,
prêts à toute idée , à

toute influence, à toute religion.

<:iilodion. Grégoire de Tours parle bien modestement des premiers

pas des Francs dans la Gaule. « On rapporte qu'alors Ghlo-

gion, homme puissant et distingué dans son pays, fut roi des

Francs; ils habitaient Dispargum, sur la frontière du pays

des Thuringiens de Tongres. Les Romains occupaient aussi

les pays qui s'étendent vers le midi jusqu'à la Loire. Au-delà

de la Loire , le pays était aux Goths. Les Burgundes, atta-

chés aussi à la secte des Ariens, habitaient au-delà du Rhône

qui coule auprès de la ville de Lyon. Chlogion, ayant en-

voyé des espions dans la ville de Cambrai, et ayant fait exa-

miner tout le pays, défit les Romains et s'empara de cette

ville. Après y être demeuré quelque temps, il conquit le

pays jusqu'à la Somme. Quelques-uns prétendent que le roi

3Iérovée, qui eut pour fils Childéric, était né de sa race. »

Ce Childéric fut momentanément chassé par les siens, qui

mirent à leur tête Egidius, chef des soldats de l'Empire,

établi à Soissons, et que Grégoire de Tours appelle roi des

Romains.

Ciovis, Le fils de Childéric [481], Clovis , ne commandait encore

qu'à la petite tribu des Francs de Tournai, lorsqu'il défit le

patrice romain Syagrius à Soissons [-486], et s'empara de

cette ville. Plus tard [496], plusieurs bandes suéviques, dé-

signées sous le nom d'Allemands, menacèrent de passer le

Rhin. Les Francs prirent les armes pour fermer le passage

aux nouveaux venus. En pareil cas, toutes les tribus ^ s'u-

nissaient sous le chef le plus brave; Ciovis eut ainsi l'hon-

• Il j avait de.< Francs établis sous Ka^nacaire a Cariibrai, sous Si-

ceberi a Odo^ue, a Tcrouanc sous Cararic, au Mans sous un frère de

Ragnacaire^elc.

ihl-ôlJ.
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neur de la victoire commune. Il embrassa en cette occasion

le culte de la Gaule romaine. C'était celui de sa femme Clo-

tilde, nièce du roi des Bourguignons. Il avait fait vœu, di-

sait-il, pendant la bataille, d'adorer le dieu de Clotilde, s'il

était vainqueur; trois mille de ses guerriers l'imitèrent. Ce

fut une grande joie dans le clergé des Gaules, qui plaça dès

lors dans les Francs l'espoir de sa délivrance Saint Avitus,

évêque de Vienne, et sujet des Bourguignons ariens, n'hé-

sitait pas à lui écrire : «Quand tu combats, c'est à nous qu'est

la victoire. » Ce mot fut commenté éloquemment par saint

Rémi, au baptême de Clovis : « Sicambre, baisse docilement

la tête ; brûle ce que tu as adoré, et adore ce que tu as brûlé.»

Ainsi rÈglise prenait solennellement possession des barbares.

L'union de Clovis avec le clergé des Gaules semblait

devoir être fatale aux Bourguignons II avait déjà essayé de

profiter d'une guerre entre les deux rois des Bourguignons,

Godegisile et Gondebaud [500]. Il avait pour prétexte contre

celui-ci, et son arianisme et la mort du père de Clotilde que

Gondebaud avait tué; nul doute qu'il ne fût appelé par les

évêques. Gondebaud s'humilia. Il amusa les évèques par la

prouiesse de se faire catholique. Tl leur confia ses enfants à

élever. Il accorda aux Romains une loi plus douce qu'aucun

peuple barbare n'en avait encore accordé aux vaincus. Enfin

il se soumit à payer un tribut aux Francs ^

Alaric II, roi des Yisigoths, partageant les mêmes craintes,

voulut en vain gagner Clovis. Celui-ci le vainquit à Vouglé

près Poitiers, s'avança jusqu'en Languedoc, et il aurait été

plus loin si le grand ïhéodoric, roi des Ostrogoths d'Italie,

et beau-père d'Alaric II, n'eût couvert la Provence et l'Es-

pagne par une armée , et sauvé ce qui restait au fils e[irant de

ce prince qui, par sa mère, se trouvait son petit-fils 507].

Deux choses adoucirent les niaux de l'invasion. D'une

part l'unité de l'armée barbare lut assurée. Clo\is fit périr

tous les petits rois des Francs. D'autre part, il reconnut

* Mais après le départ de Clovis, il se voiigea «le son frère, (jodcgisilc,

assiégé et pris dans Vienne ,
périt dans d'horribles supplices.
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dans l'Église le droit le plus illimité d'asile et de protection.

A une époque où la loi ne protégeait plus, c'était beaucoup

de reconnaître le pouvoir d'un ordre qui prenait en main

la tutelle et la garantie des vaincus ^.

Fils A la mort de Clovis [511], ses quatre tils se trouvèrent
^

ôii!^'^''
tous rois, selon l'usage des barbares. Chacun d'eux resta à

la tête d'une des lignes militaires que les campements des

Francs avaient formées sur la Gaule. Tbeuderic résidait à

Metz; ses guerriers furent établis dans la France orientale

1 L'invasion franque achève la dissolution de l'organisation romaine.—
Les vaincus manquent de garantie, de sécurité, mais ce n'est plus l'op-

pression régularisée de la fiscalité impériale. Leur condition est peut-être

même améliorée, car ils paient un tribut en nature, au lieu d'un tribut

en or. — Bientôt le besoin d'une administration fait recourir aux vaincus

(convives du roi), et dès la troisième génération l'influence romaine et

ecclésiastique prévaut. Les évéques et les Gallo-Romains dirigent les rois

autrefois chefs de bandes, maintenant chefs d'un peuple de propriétaires

territoriaux.

Alleux, ou terres tirées au sort entre les conquérants (sortes barba-
ricae, terres saliqucs). Indépendance absolue des propriétaires d'alleux,

obligés seulement, comme hommes libres, au service militaire. La terre

saliquene passe point aux filles. — Bénéfices. Les roi- elles grands font

de leurs domaines, comme en Germanije de leurs richesses mobilières,

des dons à leurs compagnons [comités, fidèles, leudcs, antrustions); mais
à certaines conditions qui maintiennent celui qui reçoit dans la dépen-
dance du donateur. — Simultanéité des divers modes de concession;

bénéfices révocables à volonté, tcmi)oraires (precaria), viagers, héré-

ditaires. — tendance à l'hérédité (Traité d'Andclot, 585). — Terres tri-

butaires {Qi\sl;\\vni avant l'invasion) . ou terres payant un cens au fisc

ou à un propriétaire particulier.

Etat des personnes. — Leades (francs et gallo-romains) demeurant
près du roi, ou envoyés comme ducs ^Herzog) et comtes sur les ditTérents

points du territoire; six cer.ts sols de composition. — Hommes libres

(ahrimanni, rachimburgi , indépendants sur leurs terres allodiales; la

recommandation et les spoliations violentes en diminuent le nombre;
deux c(>nl^ sols de composition, — Tributaires. Ils deviendront peu à peu

ou sorfs ou bénéficiers. Quarante-cinq sols décomposition. — Capiiation

(abolie par la reine Bithilde). — Serfs, etc.

Division du territoire en comtés cl centuries. Comtes et cenleniers con-

\oqueni une fuis par mois le malluui, asscinhléo particulière des hommes
libres d'un canton, où se rend ].\ justice et se font les convocations niili-

laircs, les affranchissements, etc. — Les anciennes assemblées générales

delà nation où résidait le gouvernemcnl tout entier, plus rares après
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OU Austrasie, et dans l'Auvergne. Clotaire résida à Soissons,

Childebert à Paris, Clodomir à Orléans. Ces trois frères se

partagèrent en outre les cités de l'Aquitaine. Dans la réalité,

ce ne fut pas la terre que l'on partagea, mais l'armée. Ce

genre de partage ne pouvait être que fort inégal. Les guer-

riers barbares durent passer souvent d'un chef à un autre

,

et suivre en grand nombre celui dont le courage et l'habi-

leté leur promettait plus de butin.

La rapide conquête de Clovis, dont on connaissait mal

l'établissement territorial, ne sont plus que des convocations militaires

ou des réunions d'évêques et d'hommes puissants autour du roi.

Législation. Caractères des lois barbares. — Législation purement pé-

nale. — Composition (Wehrgeld), ou droit de racheter toute peine à prix

d'argent. — Conjuratores.— Loi Salique en 408 articles, rédigée en latin

au septième siècle. C'est une simple énuméralion de coutumes plutôt

que le code complet des Francs-saliens. De bonne heure elle est rem-
placée par des coutumes locales. Elle constate l'inégalité entre les vain-

queurs et les vaincus en demandant six cents sols pour le meurtre d'un

leude, trois cents pour celui d'un Romain convive du roi, etc. — Loi des

Ripuaires, rédigée dans sa forme actuelle sous Dagobert, 628-38. Elle ré-

vèle lin état de civilisation plus avancé. — Loi des Bourguignons (loi

Gombette), rédigée de 468 à5b4. Égalité entre îo Bourguignon et le Ro-

main. Le droit civil tient plus de place dans cette dernière législation,

où l'on trouve d'assez nombreux emprunts faits aux lois romaines. On
voit encore au neuvième siècle des hommes vivant sous la loi des Bour-

guignons. — Loi des Visigoths, ou Forum judicum, rédigée de 460 à TOI,

importante surtout pour l'histoire d'Espagne. — Enfln, le droit romain

qui continua à être suivi (en se modifiant toutefois), surtout dans le midi

delà France, pour la législation civile et le régime municipal.

Du sixième au huitième siècle la littérature civile s'éteint, les écoles

disparaissent. — Écoles épiscopales à Poitiers , Paris, Autun , Vienne,

Bourges, etc. Écoles abbatiales à Luxeuil, Saint-Vandrillc , Lerins,

Saint-Maixent, Réomé, etc. Mais ces écoles, d'abord florissantes, perdent

elles-mêmes de leur éclat en approchant du huitième siècle. — Le plus

grand mouvement intellectuel de cette époque est marqué par l'arrivée

de saint Colomban dans les Gaules au huitième siècle; sa réforme. Op-

position des Bénédictins.

Du sixième au huitième siècle, la littérature est presque tout entière

dans les sermons et les légendes. — Saint Patient, vers 4T0; Siiloine

Apollinaire, mort 48S; saint Ennodius, mort 521 ; saint Avitus, morto25;

saint Césaire, mort 542; saint Germain, mort 576; Grégoire de Tours,

mort 595; saint Fortunat, vers 600; saint Colomban, 615; JMarculf et

Frédégaire, vers le milieu du septième siècle.
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les causes, jetait tant d'éclat sur les Francs, que la plupart

des tribus barbares voulurent s attacher à eux, comme au-

trefois celles qui suivirent Attila. Les races les plus enne-

mies de l'Allemagne, les Germains du midi et ceux du nord,

les Suèves et les Saxons, se fédérèrent avec les Francs; les

Bavarois en firent autant. Les Thuringiens, au milieu de

ces nations, résistèrent, et furent accablés [530]. Ainsi à

l'orient, tout allait bien pour les Francs. — Au midi, le

grand Théodoric leur enleva le Rouergue; mais Childebert,

pour venger sa sœur Clotilde, outragée pour sa religion, par

son époux Amalaric, attaqua celui-ci, et pilla Narbonne et

plusieurs villes de la Septimanie. Au sud-est, enfin Clodo-

mir et Clotaire défirent les Bourguignons, et jetèrent leur

roi, saint Sigismond, dans un puits que l'on combla de

pierres. Mais la victoire de Clodomir fut pour sa famille

une cause de ruine; tué lui-même dans la bataille, il laissa

ses enfants sans défense. Ils furent dépouillés , égorgés par

leurs oncles. Theuderic, qui n'avait pas pris part à l'expédi-

tion de Bourgogne [530-534], mena les siens en Auvergne.

Cette province seule avait échappé jusque là au ravage gé-

néral de l'Occident; tributaire des Goths, puis des Francs,

elle se gouvernait elle-même. Là comme ailleurs le clergé

était généralement pour les Francs.

Le plus brave de ces Mérovingiens fut Theudebert, l'un

des petits-fils de Clovis, chef des Ostrasiens, des Francs de

l'est, de ceux qui se recrutaient incessamment de tous les

barbares qui passaient le Rhin. C'était l'époque où les Grecs

et les Golhs se disputaient l'Italie [539]. Les Francs massa-

crèrent indifféremment les uns et les autres, ils changèrent

les plus belles villes de la Lonibardie en un monceau de

cendres, détruisirent toute provision, et se virent eux-

mêmes affamés dans le désert qu'ils avaient fait, languissants

sous le soleil du Midi, dans les champs noyés qui bordent le

P(V Un grand nombre y périt, l^eux qui revinrent rappor-

tèrent tant de butin, qu'une nouvelle expédition partit peu

après sous la conduite d'un Franc et d'un Suève ; ils cou-

rurent l'Italie jusqu'à la Sicile, gâtèrent plus qu'ils ne ga-
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gnèrsnt; mais le climat fit justice de ces barbares. Theude-

bert était mort aussi dans la Gaule [547], au moment où il

méditait de descendre dans la vallée du Danube, et d'envahir

l'empire d'Orient. Justinien était pourtant son allié; il lui

avait cédé tous les droits de l'Empire sur la Gaule du midi.

La mort de Theudebert, et la désastreuse expédition

d'Italie qui suivit de près, furent le terme des progrès des

Francs Les plus puissantes tribus germaniques échappèrent

à leur alliance. Il était naturel que les Germains devinssent

hostiles pour un peuple livré à l'influence romaine et ecclé-

siastique.

Clotaire, seul roi de la Gaule [558-561] par la mort de
(^j^jj.j^p

ses frères et de ses neveux, laissait en mourant quatre fils, sts lii^.

Sigebert eut les campements de l'est, ou, comme parlent

les chroniqueurs, le royaume d'Ostrasie; il résida à Metz.

Rapproché ainsi des tribus germaniques, il semblait devoir

tôt ou tard prévaloir sur ses frères. Chilpéric eut la Neustrie,

et fut appelé roi de Soissons. Gontran eut la Bourgogne ; sa

capitale fut Châlons-sur-Saône. Pour le bizarre royaume de

Charibert qui réunissait Paris et l'Aquitaine , la mort de ce

roi répartit ses états entre ses frères [567]. — L'iniluenre

romaine fut plus forte encore sous ces princes. Nous les

voyons généralement livrés à des ministres gaulois, goths ou

romains. C'est à ces Ilomains qu'il faut désormais attribuer

en grande partie ce qui se fait de bien et de mal sous les rois

des francs. C'est à eux qu'on doit rapporter la iiscalité re-

naissante; nous les voyons figurer dans la guerrtî même, et

souvent avec éclat; ainsi le f)atrice Mummole, qui , en 572,

délivra la Bourgogne des ravages des Saxons et des Lom-
bards.

Les grands noms, les noms populaires de celte époque,

ceux qui sont restés dans la mémoire des hommes, sont

ceux des reines et non des rois, ceux de Frédégonde et de Fif^df^sonde

Brunebaut. La seconde, iille du roi des Goths d'Espagne,

fut appelée par son mariage avec Sigebert, dans la sauvage

Ostrasie, dans celte Germanie gauloise, théâtre d'une inva-

sion éternelle. Frédégonde, au contraire, génie tout bar-

et

Lii'inebaut.
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bare, s'empara de l'esprit du roi de Neustrie, roi gram-

mairien et théologien, qui dut aux crimes de sa femme

le nom de Néron de la France. Frédégonde avait pris la

place de la seconde épouse de Chilpéric, de la sœur de Bru-

nehaut, Galeswinthe, qu'elle avait fait étrangler dans son lit.

L'époux de Brunehaut, Sigehert, roi d'Ostrasie, appela

les Germains. Chilpéric ne put tenir contre ces bandes; elles

se répandirent jusqu'à Paris, incendiant tout village, emme-

nant tout homme en captivité. Sigebert était parvenu à res-

serrer Chilpéric dans Tournai, il se croyait roi de Neustrie,

et déjà se faisait élever sur le pavois, lorsque deux hommes

de Frédégonde, armés de couteaux empoisonnés, sortent de

la foule et le poignardent [575]. Brunehaut, de victorieuse,

de toute-puissante qu'elle était, devint captive de Chilpéric

et Frédégonde, qui lui laissèrent pourtant la vie. Elle trouva

ensuite le moyen d'échapper, grâce à l'amour qu'elle avait

inspiré à Mérovée , fils de Chilpéric. Le malheureux fut

aveuglé par sa passion au point d'épouser Brunehaut. Son

père le fit tuer. Chilpéric lui-même périt peu après [584],

assassiné selon les uns par un amant de Frédégonde, selon

d'autres par les émissaires de Brunehaut, qui aurait voulu

venger ses deux époux , Sigebert et Mérovée. La veuve de

Chilpéric, son fils enfant, et l'Église, et tous les ennemis de

rOstrasie et des barbares, se tournèrent vers le roi de Bour-

gogne, le bon Contran. Il se déclara le protecteur de Frédé-

gonde et de son fils Clotaire IL Lui seul pouvait défendre la

Bourgogne et la Neustrie contre l'Ostrasie, la Gaule contre

la Germanie, l'Eglise, la civilisation contre les barbares.

L'évêque de Tours, l'historien Grégoire , se déclara haute-

ment pour Contran.

Pour les hommes du Midi, Aquitains et Provençaux, ils

on(o>n(.
crurent que, dans l'affaiblissement de la famille mérovin-

gienne, représentée par un vieillard et deux enfants, ils

pourraient se faire un roi qui dépendrait d'eux. Ils appe-

lèrent de Constantinople un Gondovald qui se disait issu

du sang des rois francs. Les grands du Midi l'accueillirent,

et sous leur conduite il fit de rapides progrès. Il se vit bien-
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tM mattre de Toulouse, de Bordeaux, de Périgueux , d'An-

gouléme. La défection du parti romain ecclésiastique, dont

Gontran s'était cru si sûr, l'obligea de se rapprocher des

Ostrasiens : il adopta son neveu Childebert , le nomma son

héritier, et lui rendit tout ce qu'il réclamait. La réconcilia-

tion des rois de Bourgogne et d'Oslrasie découragea le parti

de Gondovald. Les Aquitains montrèrent autant d'empres-

sement à l'abandonner qu'ils en avaient mis à l'accueillir.

Il fut obligé de s'enfermer dans la ville de Comminges, avec

les grands qui s'étaient le plus compromis. Ceux-ci épiaient

le moment de livrer le malheureux, et de faire leur paix à

ses dépens. L'un d'eux n'attendit pas même l'occasion; il

s'enfuit avec les trésors de Gondovald. Mummole le livra

lui-même à ses ennemis qui le tuèrent à coup de lances.

Alors [585] fut conclu entre les deux rois de Bourgogne et

d'Ostrasie, le traité d'Andelot ^. Gontran mourut peu de Traité

temps après [593].
'^^S^^''^'

Cet événement qui ouvrit la Bourgogne au roi d'Ostrasie,

semblait par suite lui livrer encore la Neustrie. Elle résista

cependant; les Ostrasiens l'ayant envahie, s'étonnèrent de

voir une forêt mobile s'avancer contre eux; c'était l'armée

neustrienne qui s'était chargée de branchages; ils s'en-

fuirent. Ce fut le dernier succès de Frédégonde et de Lan-

deric,son amant, qu'elle avait, dit-on, donné pour rem-
plaçant à Chilpéric. Elle mourut peu de temps après.

Childebert était mort avant elle. Toute la Gaule se trouva

î Par ce traité Gontran et Childebert se promettent réciproquement de

garantir à leurs femmes, enfants, etc. , la tranquille possession de leurs

lerreset revenus, avec pouvoirde donneràqui ils voudrontquelque partie

de ces terres et revenus ; ils ajoutent que ce don « fixa stabilitate in per-

pétue conservetur. » Ils disent encore : Quicquid antefati reges ecdesiis

aut fîdelibus suis contulerint... stabiliter conservetur. — Capitul. reg.

Franc. Baluze, t. I, p. 13, 14, éd. 1978, in-f». — Ce traité n'est point,

comme on l'a prétendu, la charte qui proclame rhérédité des bénéfices.

Cette hérédité n'est encore, à la fin du sixième siècle, qu'un usage qui

commence à se répandre, mais qui n'est point encore assez général pour
qu'on le reconnaisse d'une manière distincte, et que la loi l'énonce en

termes précis.
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bare, s'empara de l'esprit du roi de Neustrie, roi gram-

mairien et théologien, qui dut aux crimes de sa femme

le nom de Néron de la France. Frédégonde avait pris la

place de la seconde épouse de Chilpéric, de la sœur de Bru-

nehaut, Galeswinthe, qu'elle avait fait étrangler dans son lit.

L'époux de Brunehaut, Sigebert, roi d'Ostrasie, appela

les Germains. Chilpéric ne put tenir contre ces bandes ; elles

se répandirent jusqu'à Paris, incendiant tout village, emme-

nant tout homme en captivité. Sigebert était parvenu à res-

serrer Chilpéric dans Tournai, il se croyait roi de Neustrie,

et déjà se faisait élever sur le pavois, lorsque deux hommes

de Frédégonde, armés de couteaux empoisonnés, sortent de

la foule et le poignardent [575]. Brunehaut, de victorieuse,

de toute-puissante qu'elle était, devint captive de Chilpéric

et Frédégonde, qui lui laissèrent pourtant la vie. Elle trouva

ensuite le moyen d'échapper, grâce à l'amour qu'elle avait

inspiré à 3Iérovée , fils de Chilpéric. Le malheureux fut

aveuglé par sa passion au point d'épouser Brunehaut. Son

père le fit tuer. Chilpéric lui-même périt peu après [584],

assassiné selon les uns par un amant de Frédégonde, selon

d'autres par les émissaires de Brunehaut
,
qui aurait voulu

venger ses deux époux , Sigebert et Mérovée. La veuve de

Chilpéric, son fils enfant, et l'Église, et tous les ennemis de

rOstrasie et des barbares, se tournèrent vers le roi de Bour-

gogne, le bon Contran. Il se déclara le protecteur de Frédé-

gonde et de son fils Clotaire IL Lui seul pouvait défendre la

Bourgogne et la Neustrie contre l'Ostrasie, la Gaule contre

la Germanie, l'Eglise, la civilisation contre les barbares.

L'évêque de Tours, l'historien Grégoire , se déclara haute-

ment pour Gontran.

Pour les hommes du Midi, Aquitains et Provençaux, ils

crurent que, dans l'affaiblissement de la famille mérovin-

gienne, représentée par un vieillard et deux enfants, ils

pourraient se faire un roi qui dépendrait d'eux. Ils appe-

lèrent de Constantinople un Gondovald qui se disait issu

du sang des rois francs. Les grands du 3Iidi l'accueillirent,

et sous leur conduite il fit de rapides progrès. Il se vit bien-
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tM maître de Toulouse, de Bordeaux, de Périgueux , d'An-

gouléme. La défection du parti romain ecclésiastique, dont

Gontran s'était cru si sûr, l'obligea de se rapprocher des

Ostrasiens : il adopta son neveu Childebert , le nomma son

héritier, et lui rendit tout ce qu'il réclamait. La réconcilia-

tion des rois de Bourgogne et d'Oslrasie découragea le parti

de Gondovald. Les Aquitains montrèrent autant d'empres-

sement à l'abandonner qu'ils en avaient mis à l'accueillir.

Il fut obligé de s'enfermer dans la ville de Comminges, avec

les grands qui s'étaient le plus compromis. Ceux-ci épiaient

le moment de livrer le malheureux, et de faire leur paix à

ses dépens. L'un d'eux n'attendit pas même l'occasion; il

s'enfuit avec les trésors de Gondovald. Mummole le livra

lui-même à ses ennemis qui le tuèrent à coup de lances.

Alors [585] fut conclu entre les deux rois de Bourgogne et

d'Ostrasie, le traité d'Andelot i. Gontran mourut peu de Traité

temps après [593].
"^^S^^""^'

Cet événement qui ouvrit la Bourgogne au roi d'Ostrasie,

semblait par suite lui livrer encore la Neustrie. Elle résista

cependant; les Ostrasiens l'ayant envahie, s'étonnèrent de

voir une forêt mobile s'avancer contre eux; c'était l'armée

neustrienne qui s'était chargée de branchages; ils s'en-

fuirent. Ce fut le dernier succès de Frédégonde et de Lan-

deric,son amant, qu'elle avait, dit-on, donné pour rem-
plaçant à Chilpéric. Elle mourut peu de temps après.

Childebert était mort avant elle. Toute la Gaule se trouva

î Par ce traité Gontran et Childebert se promettent réciproquement de

garantir à leurs femmes, enfants, etc. , la tranquille possession <le leurs

terreset revenus, avec pouvoirde donner à qui ils voudrontquelque partie

de ces terres et revenus ; ils ajoutent que ce don « fixa stabilitate in per-

pétue conservetur. » Ils disent encore : Quicquid antefati reges ecdesiis

aut fidelibus suis contulerint... stabiliter conservetur. — Capitul. reg.

Franc. Baluze, t. I, p. 13, 14, éd. 1978, in-f». — Ce traité n'est point,

comme on l'a prétendu, la charte qui proclame l'hérédité des bénéfices.

Cette hérédité n'est encore, à la fin du sixième siècle, qu'un usage qui

commencée se répandre, mais qui n'est point encore assez général pour
qu'on le reconnaisse d'une manière distincte, et que la loi l'énonce en

termes précis.
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dans les mains de trois enfants ; les deux fils de Childebert,

appelés Theudebert II et Theuderic ÏT, et Glotaire II, fds

de Chilpéric. Celui-ci était bien faible contre les deux

autres. Il fut contraint de céder aux Bourguignons ce qui

était entre la Seine et la Loire, aux Ostrasiens les pays entre

la Seine, l'Oise et lOstrasie. Mais les dissensions des vain-

queurs devaient bientôt lui rendre plus qu'il n'avait perdu.

La vieille Brunehaui avait cru régner sous Theudebert

,

son petit-fils, en le dégradant par les plaisirs. Elle n'y réussit

que trop bien. Le prince imbécile fut bientôt gouverné par

une jeune esclave qui chassa Brunehaut. Réfugiée près de

Theuderic, en Bourgogne, dans un pays livré à l'influence

romnne, elle y eut plus d'ascendant. Elle fit et défit les

maires du palais. Theuderic, armé par elle contre son frère,

le battit deux fois à Toul et à Tolbiac. Une chronique rap-

porte que Brunehaut, aïeule du vaincu, le fit d'abord or-

donner prêtre, et qu'ensuite elle le fit périr.

Mais bientôt tout abandonna Brunehaut [613]. Les grands

d'Ostrasie la haïssaient, comme appartenant aux Goths,

aux Romains (ces deux mots étaient presque synonymes) ;

les prêtres et le peuple avaient en horreur la persécutrice

des saints (saint Didier et saint Colomban). La mort de

Theuderic la livrait sans défense au roi de Neustrie; jusque-

là ennemie de l'influence germniique, elle fut obligée de

s'appuyer contre Glotaire du secours des Germaiiis, des

barbares. Déjà l'évêque de Metz, Arnulnh et son frère Pépin

(Pipin), passèrent à Glotaire avant la bataille; les autres se

firent battre, et furent mollement poursuivis par Glotaire.

Ils étaient gagnés d'avance. Le maire Warnachaire avait

stipulé qu'il conserverait la mairie pendant sa vie. La vieille

Mort Brunehaut, fille, sœur, mère, aïeule de tant de rois, fut traitée

p.riin!*haijt
^^^^ ""^ atroce barbarie, on la lia par les cheveux

,
par un

«^'^- pi«;d et par un brss, à la queue d un cheval indompté qui

la mit en pièces. On lui reprocha la mort de dix rois, on lui

conqUa par- dessus ses (rimes, ceux de Frédégonde. Le

plus grai;(l sans doute au\ yeux des barbares, c'était d'avoir

rt'slauré sou^ »iuelque rapport l'administration impériale.
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La fiscalité, les formes juridiques, la prééminence de l'astuce

sur la force, voilà ce qui rendait le monde irréconciliable à

l'idée de l'ancien Empire que les rois goths avaient essayé

de relever. Leur fille Brunehaut avait suivi leurs traces.

Elle avait fondé une foule d'églises, de monastères; les

monastères alors étaient des écoles. Elle avait favorisé les

missions que le pape envoyait chez les Anglo-Saxons de la

Grande-Bretagne. L'emploi de cet argent, arraché au peuple

par tant d'odieux moyens, ne fut pas sans gloire et sans

grandeur. Telle fut l'impression du long règne de Brunehaut

que celle de l'Empire semble en avoir été affaiblie dans le

nord des Gaules; le peuple fit honneur à la fameuse reine

d'Ostrasie d'une foule de monuments romains.

La victoire de la Neustrie fut celle de la faiblesse sur la

force, celle des Gaulois-Romains et des prêtres. L'année

même qui suit, les évêques commencent à siéger dans l'as-

semblée des leudes. Ils y viennent de toute la Gaule au

nombre de soixante- dix-neuf. C'est l'intronisation de l'É-

glise. Les deux aristocraties, laïque et ecclésiastique, dressent

une constitution perpétueUe. Plusieurs articles d'une re-

marquable libéralité indiquent la main ecclésiastique : Dé-
fense aux juges de condamner, sans l'entendre, un homme
libre, ou même un esclave.—Quiconque viole la paix publi-

que, doit être puni de mort. — L'élection des évêques est

assurée au peuple. — Les évêques sont les seuls juges des

ecclésiastiques. — Les tributs établis depuis Chilpéric et ses

frères sont abolis.— Ainsi commence avec Clotaire II cette

domination de l'Église qui ne fit que se consolider sous les

Carlovingiens, et qui n'eut d'autre entr'acte que la tyrannie

de Charles Mariel.

Nous savons peu de chose de Clotaire II , davantage de Dagoben

Dagobert. Entouré de ministres romains, de l'orfèvre saint <^-^-i>38,

Éloi et du référendaire saint Ouen, il s'occupe de fonder des

couvents, fait fabriquer des ornements d'église. Ses scribes

écrivent pour la première fois les lois barbares. C'est le Sa-

lomon des Francs.

3
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[628-638.] Sous son règne se révèle pourtant la fai-

blesse de la Neustrie. Dès le vivant de Clotaire , l'Ostrasie

a repris les provinces qui lui avaient été enlevées; elle a

exigé un roi particulier. Déjà Clotaire II a remis le tribut

aux Lombards pour une somme une fois payée. Les Saxons,

défaits, dit-on, par les Francs, se dispensent néanmoins de

livrer à Dagobert les cinq cents vacbes qu'ils donnaient

jusque là tous les ans. I,es Vendes, affranchis des Avares

par le franc Samo, marchand guerrier, qu'ils prirent pour

chef, repoussent le joug de Dagobert et défont les Francs,

les Bavarois et les Lombards, unis contre eux. Les Avares,

fugitifs eux-mêmes, s'établissent de force en Bavière, et Da-

gobert ne s'en défait que par une perfidie. Quant à la sou-

mission des Bretons et des Gascons, elle semble volontaire :

ils rendent hommage moins aux guerriers qu'aux prêtres,

et le duc des Bretons, saint Judicaël , refuse de manger à la

table du roi pour prendre place à celle de saint Ouen.

La dissolution définitive semble commencer avec la mort

de Dagobert. Les grands entreprirent, inutilement d'abord,

il est vrai, de renverser la dvnastie mérovin2:ienne. Celle

des Carlovingiens apparaît déjà dans l'histoire. Pépin est

maire d'Ostrasie, puis son fils Grimoald; et celui-ci, à la

mort de Sigebert, essaie en vain de faire roi un de ses propres

enfants.

Cloyis II. Les trois royaumes furent réunis encore sous Clovis II

[650], ou plutôt sous Erchinoald , maire du palais de Neus-

trie. Pendant la minorité des trois fils de Clovis, le même
Erchinoald, puis le fameux Ébroin, remplirent la même
charge, s'appuyant du nom et de la sainteté de Balhilde

,

veuve du dernier roi. C'était une esclave saxonne que Clovis

Maires ^^^'^ ^^^^ reine. — On s'est souvent demandé quelle était

du palais, précisément cette charge des maires cht palais, et plu-

sieurs en ont fait un magistrat populaire, institué pour la

protection des hommes libres. Nul doute que le maire n'ait

fini par être élu, et même de bonne heure, aux époques

de minorité ou d'affaiblissement du pouvoir royal. Mais

aussi nul doute qu'il n'ait été primitivement choisi par le
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roi, au moins jusqu'à Dagobert. Le plus grand du palais

(major), devint le premier des leudes, leur chef dans la

guerre, leur juge dans la paix. Or, à une époque où les

hommes libres avaient intérêt à être sous la protection

royale, in truste regid, à devenir antrustions et leudes, le

juge des leudes dut peu à peu se trouver le juge du peuple.

Le maire Ébroin [660-680] voulut raffermir la royauté, Ébroin.

quand les grands se fortifiaient de toutes parts. L'Ostrasie t60-68o.

lui échappa d'abord; elle exigea un roi , un maire, un gou-

vernement particulier. Puis les grande d'Ostrasie et de Bour-

gogne, entre autres saint Léger, évêque d'Autun, neveu de

l'évêque de Poitiers (tous deux étaient amis des Pépins),

marchent contre Ebroin, au nom du jeune Childéric II , roi

d'Ostrasie. Ebroin, abandonné des grands Neustriens, est

enfermé au monastère de Luxeuil. Saint Léger, qui avait

contribué à la révolution, n'en profita guère, Childéric le fît

enfermer avec Ébroin.— Cependant Childéric rompit bientôt

avec les grands. Dans un accès de fureur, il fit battre de verges

un d'entre eux, nommé Bodilo. Ce châtiment servile les ir-

rita tous. Childéric II fut assassiné dans la forêt de Chelles ;

les assassins n épargnèrent pas même sa femme enceinte et

son fils enfant.— Ébroin et saint Léger sortirent de Luxeuil,

réconciliés en apparence, mais ils se séparèrent bientôt. Les

hommes libres d'Ostrasie avaient mis sur le trône un fils de

Dagobert P*"; ils ramenèrent Ébroin triomphant en Neus-

trie : il fit tuer Faint Léger comme complice du meurtre de

Childéric IL Par représailles, les deux Pépin et Martin, pe-

tit-fds d'Arnulf, évêque de Metz, et neveux de Grimoald,

firent condamner par un conseil et poignarder Dagobert II,

le roi des hommes libres, c'est-à-dire du parti allié d'Ebroin.

Ébroin vengea Dagobert comme il avait vengé Childéric IL

11 attira Martin à une conférence et l'y fit assassiner. Lui-

même fut tué peu après par un noble Franc qu'il avait me-
nacé de la mort. — Cet homme remarquable avait, comme
Frédégonde, défendu avec succès la France de l'ouest, et

retardé vingt années le triomphe des grands ostrasiens. Sa

mort leur livra la Neustrie. Ses successeurs furent défaits
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Bataille par Pépin à Testry, entre Saint-Quentin et Péronne (687).

de ^p^^try.
^^^^^ victoire des grands sur le parti populaire , de la

Gaule germanique sur la Gaule romaine, ne sembla pas

d'abord entraîner un changement de dynastie. Pépin adopta

le roi même au nom duquel Ebroin et ses successeurs avaient

combattu. On peut cependant considérer la bataille de Tes-

try comme la chute de la famille de Clovis. Peu importe que

cette famille traîne encore le titre de roi dans l'obscurité de

quelque monastère.

Cette race dégénérée est désormais frappée d'impuissance.

Des quatre fils de Clovis , un seul, Clotaire, laisse postérité.

Des quatre fils de Clotaire, un seul a des enfants. Ceux qui

suivent, meurent presque tous adolescents. Il semble que ce

soit une espèce d'homme particulière. Tout Mérovingien est

père à quinze ans, caduc à trente. La plupart n'atteignent

pas cet âge.
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CHAPITRE IV.

Carlovingicns. 751-937.

La tige de la famille Carlovingienne est l'évêque de Metz, cariovin

Arnulf, qui a son fils Chlodulf pour successeur dans cet é\é- ^'^"*'

ché. Le frère d'Arnulf est abbé de Bobbio; son petit-fils est

saint Wandrille. Toute cette famille est étroitement unie

avec saint Léger. Le frère de Pépin le Bref, Carloman, se

fait moine au mont Cassin; ses autres frères sont archevêque

de Rouen, abbé de Saint-Denis. Les cousins de Charle-

magne, Adalhard, Wala, Bernard , sont moines. Un frère de

Louis le Débonnaire, Drogon, est évêque de Metz, trois

autres de ses frères sont moines ou clercs. Le grand saint du

Midi, saint Guillaume de Toulouse, est cousin et tuteur du

fils de Charlemagne. Arnulf était né, dit-on, d'un père aqui-

tain et d'une mère suève-

Cette maison épiscopale de Metz réunissait deux avan-

tages qui devaient lui assurer la royauté. D'une part, elle

tenait étroitement à l'Église; de l'autre, elle était établie

dans la contrée la plus germanique de la Gaule. Tout d'ail-

leurs la favorisait. La royauté était réduite à rien , les

hommes libres diminuaient chaque jour. Les grands seuls,

leudes etévêques, se fortifiaient et s'affermissaient. Le pou-
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voir devait passer à celui qui réunirait les caractères de

grand propriétaire et de chef des leudes.

La bataille de Testry, cette victoire des grands sur l'au-

torité royale , ou du moins sur le nom du roi, ne fit qu'a-

chever, légitimer la dissolution. Pépin avait vainement

essayé de rétablir l'unité. Ce fut bien pis à sa mort ; son suc-

cesseur dans la mairie fut son petit-fils Théobald , sous sa

veuve Plectrude. Le roi Dagobert III , encore enfant, se

trouva soumis à un maire enfant, et tous deux à une femme.

Les Neustriens s'affranchirent sans peine. Ce fut à qui at-

taquerait rOstrasie ainsi désarmée : les Frisons, les Neus-

triens la ravagèrent, les Saxons coururent toutes ses pos-

sessions en Allemagne.

Les Ostrasiens, foulés par toutes les nations, laissèrent là

Plectrude et son fils. Us tirèrent de prison un vaillant bâ-

Carl ?,ianel. tard de Pépin, Cari, surnommé Marteau [715], Pépin n'avait

'^^' rien laissé à celui-ci. C'était une branche maudite , odieuse

à l'Église, souillée du sang d'un martyr (saint Lambert).

Charles se signala comme ennemi de l'Eglise.

D'abord les Neustriens, battus par lui à Yincy ,près de

Cambrai, appelèrent à leur aide les Aquitains, qui, depuis la

dissolution de l'empire des Francs, formaient une puissance

redoutable. Mais les Aquitains avaient un ennemi derrière

eux. Les Sarrasins, maîtres de l'Espagne, s'étaient emparés

du Languedoc. Le duc d'Aquitaine, Eudes, défait par eux,

s'adressa aux Francs eux-mêmes : la bataille se livra près de

Bniaiiie Poitiers, entre les rapides cavaliers de l'Afrique et les lourds

732.*^'^ * bataillons des Francs [To'2]. Cette rencontre solennelle des

hommes du Nord et du Midi a frappé l'imagination des chro-

niqueurs de l'époque, ils ont supposé que ce choc de deux

races n'avait pu avoir lieu qu'avec un immense massacre.

Charles Martel poussa jusqu'en Languedoc, il assiégea inuti-

lement Narbonne , entra dans Nîmes, et essaya de brûler les

Arènes qu'on avait changées en forteresse. On distingue en-

core sur les murs la trace de l'incendie. Dans une nouvelle

expédition [739] , il chassa les Sarrasins de tous les lieux

forts qu'ils occupaient en Provence.



(47 )

Mais ce n'est pas du côté du Midi qu'il dut avoir le plus

d'affaires; l'invasion germanique était bien plus à craindre

que celle des Sarrasins. Ceux-ci étaient fixés dans l'Espagne,

et bientôt leurs divisions les y retinrent. Mais les Frisons,

les Saxons , les Allemands, étaient toujours appelés vers le

Rhin par la richesse de la Gaule et par le souvenir de leurs

anciennes invasions ; ce ne fut que par une longue suite d'ex-

péditions que Charles Martel parvint à les refouler. Il lui

était facile d'attirer à lui des guerriers auxquels il distribuait

les dépouilles des évoques et des abbés de la Neustrie et de

la Bourgogne. Pour employer les Germains contre les Ger-

mains leurs frères , il fallut les faire chrétiens. C'est ce qui

explique comment Charles devint vers la fin l'ami des papes

et leur soutien contre les Lombards ; les missions pontifi-

cales créèrent dans la Germanie une population chrétienne

amie des Francs.

L'instrument de cette grande révolution fut saint Boniface, s. Boniface.

l'apôtre de l'Allemagne. Il éleva sur le Rhin la métropole du

christianisme allemand, l'église de Mayence , l'église de

l'Empire, et plus loin, Cologne, l'église des reliques, la cité

sainte des Pays-Bas. La jeune école de Fulde, fondée par lui

au plus profond de la barbarie germanique, devint la lumière

de l'Occident, et enseigna ses maîtres. Après avoir fondé

neuf évéchés et tant de monastères, au comble de sa gloire,

à l'âge de soixante-treize ans, il résigna l'archevêché de

Mayence à son disciple Lulle, et retourna simple mission-

naire dans les bois et les marais de la Frise païenne, où il

avait, quarante ans auparavant, prêché la première fois. Il y

trouva le martyre. C'est par lui que les Francs d'Ostrasie,

dont il traversa tant de fois le pays dans ses héroïques mis-

sions, s'entendirent avec Rome, avec les tribus germaniques ;

c'est lui qui, par la religion et la civilisation, attacha au sol

ces tribus mobiles, et ouvrit à son insu la route aux armées

de Charlemagne.
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CHAPITRE V.

CarloTîngiens , jusqu'à la mort de Charlemagne. 752-814.

A la mort de Charles Martel [741], ses deux fils Garlo-

niati et Pépin, maires d'Ostrasie et de Neustrie, dépouillè-

rent leur troisième frère Grippon; puis, après quelques suc-

cès contre les Bavarois et les Allemands, Carloman se retira

i*épin.752 ^u mont Cassin [747], et Pépin resta seul maire. C'était le

bien-aimé de l'Eglise. Il réparait les spoliations de Charles

Martel, s'occupait, avec le consentement des évêques, de

réformer les mœurs du clergé (conciles de Leptines et de

Soissons [7 55] ; enfin il était l'unique appui du pape contre

les Lombards. Tout cela l'enhardit à faire cesser la longue

comédie que jouaient les maires du palais, depuis la mort de

Dagobert, et à prendre pour lui-même le titre de roi. Il y
avait près de cent ans que les Mérovingiens, enfermés dans

leur villa de Maumagne ou dans quelque monastère, conser-

vaient une vaine ombre de la royauté. Ce n'était guère qu'au

printemps, à l'ouverture du Champ-de-Mars, qu'on tirait

l'idole de son sanctuaire, qu'on montrait au peuple son roi.

Silencieux et grave , ce roi chevelu, barbu (c'étaient, quel

que fût l'âge du prince, les insignes obligés de la royauté),

paraissait lentement traîné sur le char germanique, attelé de

bœufs.
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Francs se trouvaient être partout ceux de l'Eglise, Saxons

païens, Lombards persécuteurs du pape, Aquitains spolia-

teurs des biens ecclésiastiques. La grande guerre de Pépin

fut contre 1'Aquitaine.il ne fit qu'une campagne en Saxe[752],

obtenant la liberté de prédication pour les missionnaires,

et laissant faire au temps. Deux campagnes suffirent con-

tre les Lombards ; le pape Etienne était venu lui-même

implorer le secours des Francs. Pépin força les Alpes, força

Pavie, et exigea du lombard Astolf qu'il rendît, non pas à

l'Empire grec, mais à saint Pierre et au pape, les villes

de Ravenne, de l'Emilie, de la Pentapole et du duché de

Rome [754-755].

Ce fut une bien autre guerre que celle d'Aquitaine : un
^. ^^^^[^^f^^

mot en expliquera la durée. Ce pays, adossé aux Pyrénées 750-T6S.
'

occidentales , qu'occupaient et qu'occupent encore les an-

ciens Ibériens , Vasques, Guasques ou Basques (Eusken),

recrutait incessamment sa population parmi ces montagnards-

Ainsi, au septième siècle , dans la dissolution de l'empire des

Francs, l'Aquitaine se trouva renouvelée par les Vasques,

comme l'Ostrasie par les nouvelles émigrations germani-

ques. Des deux côtés, le nom suivit le peuple , et s'étendit

avec lui; le Nord s'appela la France , le Midi la Vasconia,

la Gascogne. Celle-ci avança jusqu'à l'Adour ,
jusqu'à la

Garonne, un instant jusqu'à la Loire.

Le duc Eudes se crut un ir.stant roi de toutes les Gaules

,

maître de l'Aquitaine, maître de la Neustrie au nom du roi

Chilpéric II qu'il avait dans ses mains. 3Iais il fut battu par

Charles Martel, et la crainte des Sarrasins qui le menaçaient

par derrière, le décida à lui livrer Chilpéric. Vainqueur des

Sarrasins devant Toulouse, mais alors menacé par lesFrancs,

il traita avec les infidèles. L'émir Munuza, qui s'était rendu

indépendantau nord de l'Espagne, se trouvait, à l'égard des

lieutenants du calife , dans la même position qu'Eudes par

rapport à Charles Martel. Eudes s'unit à l'émir et lui donna

sa fille. Cette alliance politique et impie tourna fort mal,

Munuza fut resserré dans une forteresse par Abderahman,
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lieutenant du calife, et n'évita la captivité que par la mort.

Les Arabes franchirent les Pyrénées ; Eudes, battu comme
son gendre, fut obligé d'appeler Charles Martel qui, comme
nous l'avons vu, l'aida à les repousser à Poitiers [732].

L'Aquitaine, convaincue d'impuissance, se trouva dans

une sorte de dépendance à l'égard des Francs. Le fils

d'Eudes, Hunald , ne put s'y résigner. Il commença contre

Pépin le Bref et Carloman (,741 , une lutte désespérée à

laquelle il entreprit d'intéresser tous les ennemis déclarés

ou secrets des Francs; il alla jusqu'en Saxe , en Bavière,

chercher des alliés. Les Francs brûlèrent le Berri, tournèrent

l'Auvergne, rejetèrent Hunald derrière la Loire, et furent

rappelés par les incursions des Saxons et des Allemands.

Hunald passa la Loire à son tour ; mais il fut trahi par son

frère, auquel il fit crever les yeux. Son fils Guaifer [745]

trouva un auxiliaire dans Grippon
,
jeune frère de Pépin,

comme Pépin en avait trouvé un dans le frère d'Hunald-

La guerre du3Iidi ne recommença sérieusement qu'en 752,

lorsque Pépin eut vaincu les Lombards. C'était l'époque où

le califat venait de se diviser. Alphonse le Catholique, re-

tranché dans les Asturies, y relevait la monarchie des Goths.

Ceux de laSeptimanie (le Languedoc, moins Toulouse\ s'a-

gitèrent pour recouvrer aussi leur indépendance. Ansemond,

seigneur de Nîmes, Maguelonne, Agde et Béziers, se dé-

clara volontairement sujet de Pépin. En retour, il aida à

reprendre Narbonne sur les Sarrasins [759]; il y avait qua-

rante ans qu'ils l'occupaient. Maître de ce pays, Pépin en-

voya des députés à Guaifer, prince d'Aquitaine
,
pour lui

demander de rendre aux églises de son royaume les biens

qu'elles possédaient en Aquitaine.Guaifer rejeta sa demande

avec dédain.

Plusieurs fois les Aquitains et Basques, dans des courses

hardies, pénétrèrent jusqu'à Autun, jusqu'à Châlons. Mais

les Francs, mieux organisés et s'avançant par grandes masses

firent bien plus de mal à leurs ennemis. Ils brûlèrent tout

le Berri, l'Auvergne, le Limousin, le Quercy , coupant les

vignes qui faisaient la richesse de l'Aquitaine. Guaifer,
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vovant que le roi des Francs avait pris Clermont, Bourges,

et les principales villes de l'Aquitaine, désespéra de lui ré-

sister désormais, et fit abattre les murs de toutes ses villes.

11 périt peu après assassiné par les siens.

Charles, fils et successeur de Pépin le Bref [768], se Chariemag

trouva bientôt seul maître de TEmpire par la mort de son

frère Carloman [771]. Les deux frères avaient étouffé sans

peine la guerre qui se rallumait en Aquitaine. Le vieil Hu-

nald, sortit d'un couvent où il s'était retiré depuis vingt-

trois ans, essaya en vain de venger son fils et d'affranchir

son pays. Il fut livré lui-même par un fils de ce frère au-

quel il avait fait jadis crever les yeux. Cet homme indomp-

table ne céda pas encore, il parvint à se retirer en Italie

chez Didier, roi des Lombards. Didier, à qui Charles, son gen-

dre , avait outrageusement renvoyé sa fille , soutenait par re-

présailles les fils de Carloman réfugiés auprès de lui, et mena-

çait de faire valoir leurs droits. Le roi des Francs passa en

Italie, et assiégea Pavie et Yérone. Dans la première s'élai^

jeté Hanald, qui empêcha les habitants de se rendre jusqu'à

ce qu'ils l'eussent lapidé. Le fils de Didier se réfugia à Con-

stantinople, et les Lombards ne conservèrent que le duché

de Bénévent. C'était la partie centrale du royaume de Na-

ples; les Grecs avaient les ports. Charles prit le titre du roi

des Lombards [774]. Il confirma et augmenta la dotation de

Pépin.

3Iais les guerres d'Italie, la chute même du royaume des

Lombards, ne furent qu'épisodiques dans les règnes de Pépin

et de Charlemagne. La grande guerre du premier est contre

les Aquitains, celle de Charles contre les Saxons. Ces tribus,

fières et libres, s'attachèrent à leurs vieilles croyances par

la haine et la jalousie que les Francs leur inspiraient. Les

missionnaires, dont on les fatiguait, eurent l'imprudence de

les menacer des armes du grand Empire. Les Saxons brû-

lèrent l'église que les Francs avaient construite à Daventer.

Ceux-ci, qui peut-être souhaitaient un prétexte pour brus-

quer par les armes la conversion de leurs voisins barbares,

marchèrent droit au sanctuaire des Saxons, au lieu où se

ne

Guerres
de Saxe.

772.
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trouvait la principale idole. Ils brisèrent l'Herman-saûl,

ce mystérieux symbole, où l'on pouvait voir l'image du

monde ou de la patrie, d'un dieu ou d'un héros. Les Saxons,

surpris dans leurs forêts, donnèrent douze otages, un par

tribu. Mais ils se ravisèrent bientôt, et ravagèrent la Hesse.

On ne pouvait les contenir qu'en restant près d'eux. Aussi

Charles fixa sa résidence sur le Rhin, à Aix-la-Chapelle, dont

il aimait d'ailleurs les eaux thermales, et bâtit dans la Saxe

même le château d'Ehrensbourg.

En 772, il alla prendre Pavie aux Lombards.

En 775, il passa le Wéser. Les Saxons Angariens se sou-

mirent, ainsi qu'une partie desWestphaliens.L'hiver fut em-
ployé à châtier les ducs lombards, de Frioul, de Bénévent,

de Spolète et de Clusium, qui rappelaient le fils de Didier.

Au printemps, l'assemblée, ou concile de Worms, jura de

poursuivre la guerre jusqu'à ce que les Saxons se fussent

convertis. Charles pénétra jusqu'aux sources de la Lippe et

y bâtit un fort. LesSaxons paraissaient soumis. Charlemagne

croyait tout fini, et baptisait les Saxons par milliers à Pa-
derborn, lorsque le chef westphalien Witikind revient avec

ses guerriers réfugiés dans le Nord, avec ceux même du
Nord, qui pour la première fois apparaissent en face des

Francs.

Guerres C'était précisément l'année 778 où les armes de Charle-
d Espagne. .

, , , , , , r. i

77.S. magne recevaient un échec mémorable a Roncevaux dans

les Pyrénées. L'affaiblissement des Sarrasins, l'amitié des

petits rois chrétiens, les prières des émirs révoltés du nord

de rEs[)agne qui étaient venus jusqu'à Paderborn solliciter

Charlemagne, avaient favorisé les progrès des Francs; ils

avaient poussé jusqu'à l'Ebre, et appelaient leurs campe-
ments en Espagne une nouvelle province, sous les noms
de marche de Gascogne et marche de Gothie. Au retour,

les Francs, attaqués dans les Pyrénées par les monta-
gnards, ne se tirèrent pas sans peine de ces passages

difficiles; la défaite de Roncevaux ne fut, assure-t-on,

qu'une afiàire d arrière-garde : cependant Eginhard avoue

que ies Francs y perdirent beaucoup de monde, entre autres
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plusieurs de leurs chefs les plus distingués, et le fameux

Roland.

L'année suivante ~79] fut plus glorieuse pour le roi des
(jesax^^ro

Francs; il entra chez les Saxons encore soulevés, les trouva

réunis à Buckholz , et les y défit. Parvenu ainsi sur l'Elbe,

limite des Saxons et des Slaves, il s'occupa d'établir l'ordre

dans le pays qu'il croyait avoir conquis; il reçut de nouveau

les serments des Saxons à Ohrheim, les baptisa par milliers,

et chargea l'abbé de Fulde d'établir un système régulier de

conversion, de conquête religieuse. Une armée de prêtres

vint après l'armée des soldats. Tout le pays, disent les chro-

niques, fut partagé entre les abbés et les évêques. Huit grands

et puissants évêchés furent successivement créés : Minden et

Halberstadt,Verden, Brème, Munster, Hildesheim,Osnabruck

et Paderborn [780-802], fondations à la fois ecclésiastiques

et militaires, où les chefs les plus dociles prendraient le titre

de comtes, pour exécuter contre leurs frères les ordres des

évêques. Des tribunaux élevés par toute la contrée durent

poursuivre les relaps, et leur faire comprendre à leurs dé-

pens la gravité de ces vœux qu'ils faisaient et violaient si sou-

vent. C'est à ces tribunaux que l'on fait remonter l'origine

des fameuses cours AVeimiques, qui véritablement ne se con-

stituèrent qu'entre le treizième et le quinzième siècle.

Cependant Witikind descend encore une fois du Nord

pour tout renverser. Une foule de Saxons se joint à lui. Cette

bande intrépide défait les lieutenants de Charlemagne près

de Sonnethal, et quand la lourde armée des Francs vient au

secours, ils ont disparu. Il en restait pourtant; quatre mille

cinq cents d'entre eux, qui peut-être avaient en Saxe une

famille à nourrir, ne purent suivre Witikind dans sa retraite

rapide. Charlemagne brûla, ravagea jusqu'à ce qu'ils lui

fussent livrés. Les quatre mille cinq cents furent décapités

en un jour à Verden [782]. Ceux qui essayèrent de les ven-

ger , furent eux-mêmes défaits, massacrés à Dethmold et

près d'Osnabruck [785J. La Saxe resta tranquille pendant

huit ans : Witikind lui-même s'était rendu. Guerre .

Pendant cette expédition, un comte thuringien , Har- T^lVgJf"
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se rend à Rome sous prétexte de rétablir le pape Léon, qui

en avait été chassé. Aux fêtes de Noël, pendant qu'il est al»-

sorhé dans la prière, le pape lui met sur la tête la couronne

impériale, et le proclame Auguste. L'empereur s'étonne et

s'alflif^e humblement; hypocrisie qu'il démentit en adoptant

les titres et le cérémonial de la cour de Bysance. Pour réta-

blir l'Empire, il ne fallait plus qu'une chose, marier le vieux

Charlemagne à la vieille Irène
,
qui régnait à Constanti-

nople après avoir fait tuer son fils. C'était la pensée du pape,

mais non celle d'Irène, qui se garda bien de se donner un

maître.

Une foule de petits rois ornaient la cour du roi des Francs,

et l'aidaient à donner cette faible et pâle représentation de

l'Empire. Le roi de Galice et les Edrissites de Fez lui en-

voyèrent des ambassadeurs. Haroun-al-Raschid, calife de

Bagdad, crut devoir entretenir quelques relations avec l'en-

nemi de son ennemi, le calife schismatique d'Espagne. Il fit,

dit-on, otfrir à Charlemagne, entre autres présents, les clefs

du Saint-Sépulcre.

C'est dans son palais d'Aix qu'il fallait voir Charlemagne.

Il avait dépouillé Ravenne de ses marbres les plus précieux

pour orner sa Rome barbare. Actif dans son repos même, il

y étudiait sous Pierre de Pise, sous le saxon Alcuin, la

grammaire, la rhétorique, l'astronomie ; il apprenait à écrire,

chose fort rare alors ; il se piquait de bien chanter au lutrin,

et remarquait impitoyablement les clercs qui s'acquittaient

mal de cet office.— La gloire littéraire et religieuse de son

règne tient surtout à trois étrangers. Le saxon Alcuin et

l'écossais Clément fondèrent l'école palatine, modèle de

toutes les autres qui s'élevèrent ensuite. Le goth Benoît

d'Aniane,fils du comte de Maguelone, réforma les monas-

tères, et y établit uniformément la règle bénédictine.

Charlemagne ne donna point, à proprement parler, une

législation nouvelle , mais il fit de louables efforts pour or-

ganiser une administration régulière. Quatre fois par an, ses

mi.^si ou inspecteurs parcouraient les provinces, recueil-

laient les plamtes, et l'inlormaient des abus. Ses Capitu-
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laires, délibères dans les assemblées nationales, sont en gé-

néral des lois administratives, dcsordoimances civiles et ec-

clésiastiques. La place énorme qu'y occupe la législation

canonique, révèle partout l'infiuence du clergé. — Charle-

magne lit écrire, en son nom, une longue lettre à Thérétique

Félix d'Urgel, qui soutenait, avec l'église d'Espagne, que

Jésus, comme bomme, était simplement fils adoptif de Dieu.

En son nom parurent les livres Carolins contre l'adoration

des images. Le pape, qui partageait l'opinion du conseil de

Nicée, n'osa cependant s'expliquer contre Cbarlemagne.

(Concile de Francfort, 794.)

Malgré tout cet éclat du règne de Cbarlemagne, l'empire Normands,

des Francs semblait atteint d'une caducité précoce. En Ita-

lie, ils avaient écboué contre Bénévent, contre Venise; les

Grecs avaient détruit leur flotte; en Germanie, ils avaient

reculé de l'Oder à l'Elbe, et partagé avec les Slaves. Tout à

coup apparut avec les flottes danoises la mobile et fan-

tastique image du monde du Nord qu'on avait trop oublié.

Un jour que Cbarlem.agne était arrêté dans une ville de la

Gaule narbonnaise, des barques Scandinaves vinrent pirater

jusque dans le port. Les uns croyaient que c'étaient des

marchands juifs, africains, d'autres disaient bretons; mais

Charles les reconnut à la légèreté de leurs bâtiments. « Ce

ne sont pas là des marchands, dit-il, ce sont de cruels enne-

mis. » Poursuivis, ils s'évanouirent. Mais l'empereur s'étant

levé de table, se mit, dit le chroniqueur, à la fenêtre qui re-

gardait l'Orient, et demeura très-longtemps le visage inondé

de larmes. Comme personne n'osait l'interroger, il dit aux

grands qui l'entouraient : ce Savez-vous, mes fidèles, pour-

quoi je pleure amèrement? Certes, je ne crains pas qu'ils

me nuisent par ces misérables pirateries; mais je m'alflige

profondément de ce que, moi vivant, ils ont été près de tou-

cher ce rivage, et je suis tourmenté d'une violente douleur,

quand je prévois tout ce qu'ils feront de maux à mes neveux

et à leurs peuples. »
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Gouvernement de Charlemagne.

Gouvernement local. — Ducs, comtes, vicaires de comtes, centeniers,

scabini, nommés par l'Empereur eu par ses délégués (les propriétaires

exerçaient aussi sur leurs terres une certaine juridiction). Au-dessus deux

ét.iiclit les n)ijsi dominici, envoyés temporaires, chargés d'inspecter au

nom de l'Empereur l'état des provinces.

Gouvernement central — Les assemblées du Cliamp-de-Mars (de Mai

depuis répin), reparaissent sous les Carlovingiens, mais dénaturées; au

lieu d'une assemblée des guerriers de la nation, c'est presque un concile

d'évèques, ne parlant que latin, et ne s'occupant que de discipline ec-

clésiastique. Trcnîe-cinq réunions sous Charlcraagne de ces assemblées

d'évèques et d'officiers. Ces assemblées ne font que délibérer sur les Ca-

pitulaires que l'Empereur leur adresse; le véritable gouvernement est

enUe les mains de Charlemagne et de ses conseillers. — Peu de force

réelle dans cette administration. — Peu d'originalité dans la législation,

mais elTort pour établir l'ordre et l'unité dans l'empire; grand nombre de

lois administratives; place énorme qu'occupe dans les Capitulaires la lé-

gi lation canonique. — Edorlsde Charlemagne pour répandre le goût des

éludes. — Académie palatine. — INombrcuses écoles. — Recommanda-
tions fréquentes pour l instruction des laïques et des clercs ; réformes des

offices de l'Église. — Chant grégorien. — É<;ole de Metz. — Littérature

péduntesque et inféconde. — Charlemagne avait lui-même étudié toutes

les sciences d'alors; il fit recueillir les vieux chants nationaux dAUe-
magnc, et voulut faire une grammaire franque. — Alcuin, ïhéodulf,

Lehlrade, Angilbcrt, saint Benoît d'Aniane, Éginard.
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CHAPITRE VI.

Décadence des Carlovingiens. (814-987.

' Louis le Débonnaire fut sous plusieurs rapports le saint Loui«-îe-

Louis du neuvième siècle. Les prêtres qui l'avaient formé D'-b^nnaire.

firent plus qu'ils ne voulaient; leur élève se trouva plus

prêtre qu'eux, et, dans son intraitable vertu, il commença

par réformer ses maîtres. Réforme des évêques : il leur

fallut, dit l'historien, quitter leurs armes, leurs chevaux,

leurs éperons. Réforme des monastères : Louis les soumit à

l'inquisition du plus sévère des moines, saint Benoît d'A-

niane, qui trouvait que la règle bénédictine elle-même avait

été donnée pour les faibles et pour les en'ants. Le nouveau

roi renvoya dans leur couvent Adalhard et Wala, deux

moines intrigants et habiles, petits-nls de Charles Martel,

qui dans les dernières années avaient gouverné Charle-

magne. Le palais impérial eut aussi sa réforme : Louis

chassa les concubines de son père et les amants de ses

sœurs, et ses sœurs elles-mêmes.

Les peuples opprimés par Gharlemagne trouvèrent en sajnsilcu

son fds un juge intègre, prêt à décider contre lui-même, iî-ip'^iiijio.

Roi d'Aquitaine, il avait accueilli les réclamations des A(]ui-

taios, et s'était réduit à une telle (»uuvreté, dit Thistorieu,
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qu'il ne pouvait plus rien donner, à peine sa i)énédiction.

Empereur, il écouta les plaintes des Saxons, et leur rendit

le droit de succéder, ôtant ainsi aux évêques, aux gouver-

neurs du pays, la puissance tyrannique de l'aire passer les

hérita.^es à qui ils voulaient. Les chrétiens d'Espagne, réfu-

giés dans les 31arches, étaient dépouillés par les grands et

Jes lieutenants impériaux des terres que Charlemagne leur

avait attribuées : Louis rendit un édit qui confirmait leurs

droits. Il respecta le principe des élections épiscopales,

constamment violé par son père ; il laissa les Romai.is élire,

sans son autorisation, les papes Etienne lY et Pascal P'.

Charlemagne avait fait roi d'Italie Bernard , le (ils de son

aîné Pépin. Bernard, élève d'Adalhard et Wala, longtemps

gouverné par eux dans sa royauté d'Italie, croyait avoir droit

au trône, comme fils de l'aîné. Louis avait cependant pour

lui l'usage, la volonté de Charlemagne, enfin une sorte

d'élection. Son père avait sollicité et obtenu pour lui les

suffrages des grands de l'Empire. Bernard, abandonné d'une

grande partie des siens, se confia aux promesses de l'impé-

ratrice Hermengarde, qui lui offrait sa médiation. Il se livra

lui-même à Châlons-sur-Saône, et dénonça tous ses com-

plices, un desquels avaient jadis conspiré la mort de Char-

lemagne. Tous furent condamnés à mort. L'empereur ne

pouvait consentir à l'exécution. Hermengarde obtint du

moins qu'on privût Bernard de la vue; mais elle s'y prit de

façon qu'il en mourut au bout de trois jours (8'20).

L'Italie ne remua pas seule; toutes les nations tributaires

avaient pris les armes, les Slaves, les Basques, les Bretons.

La Bretagne fut envahie, les Basques battus avec les Sarra-

sins. Dans le Nord, l'archevêché d'Hambourg fut fondé; la

Suède eut un évéque dépendant de l'archevêque de Reims ^

'udith
^""^ fen/ine de Louis étant morte, il lit, dit-on, paraître

devant lui les filles des grands de ses états et choisit la plus

belle. Judith, fille du comte Welf, unissait en elle le sang

« En 826, Ilériolt, ro: de Dancmarck, vient se réfugier en France.

Louis lui donne des secours pour rentrer dans ses dlats.
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des nations les plus odieuses aux Francs; sa mère était de

Saxe; son père, Welf, de Bavière, de ce peuple allié des

Lombards, et par qui les Slaves et les Avares furent appelés

dans l'Empire. Savante, dit l'histoire, et plus qu'il n'eût

fallu, elle livra son mari à l'influence des hommes élégants et

polis du Midi. Louis était déjà favorable aux Aquitains, chez

qui il avait été élevé. Bernard , fils de son ancien tuteur,

saint Guillaume de Toulouse, devint son favori , et encore

plus celui de l'impératrice.

Cependant il commençait à se repentir de sa sévérité à P^ni'/'n'^e
' * ^ publique.

1 égard de Bernard , à l'égard des moines Wala et Adalhard 822.

qu'il s'était pourtant contenté de renvoyer aux devoirs de

leur ordre. Il lui fallut soulager son cœur. Il demanda, il

obtint d'être soumis à une pénitence publique (8*-i2). C'était

la première fois depuis Théodose qu'on voyait ce grand

spectacle de l'humiliation volontaire d'un homme tout-puis-

sant. Mais l'orgueil brutal des hommes de ce temps rougit

pour la royauté de l'humi le aveu qu'elle faisait de sa fai-

blesse. II leur sembla que celui qui avait baissé le front de-

vant le prêtre ne pouvait plus commander aux guerriers.

L'Empire en parut dégradé, désarmé. Les premiers mal-

heurs qui commencèrent une dissolution inévitable fu-

rent imputés a la faiblesse d'un roi pénitent;. Les grands,

les évéques accusaient l'empereur, ils accusaient l'aqui-

tain Bernard; le pouvoir central les gênait; ils étaient

impatients de l'unité de l'Empire; ils voulaient régner cha-

cun chez soi.

Mais il fallait des chefs contre l'Empereur; ce furent ses ^^s m^s

propres fds. Dès le commencement de son règne, il leur avait tle Louis.

donné, avec le titre de rois, deux frontières à gouverner et

à défendre, à Louis la Bavière, à Pépin l'Aquitaine, les

deux barrières de l'Empire. L'aîné, Lothaire, devait être

empereur, avec la royauté d'Italie. Quand Louis eut un fils

de Judith (823); il donna à cet enfant , nommé Charles, le

titre de roi d'Alamanie (Souabe et Suisse). Les princes se

voyant trompés dans leurs espérances, prêtèrent leur nom à

la conjuration des grands; ceux-ci refusèrent de faire mar-
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cher leurs hommes contre les Bretons dont Louis voulait

réprimer les ravages (830). Louis et Pépin chassèrent Ber-

nard, enfermèrent Judith. Lothaire se croyait déjà empereur,

et voulait jeter son père dans un couvent.

Toutefois, ni les grands ni les frères de Lothaire n'étaien

disposés à se soumettre à lui. Empereur pour empereur,

ils aimaient mieux le Déhonnaire. Une diète est assemblée

à Nimègue au milieu des peuples qui le soutenaient (830 .

Toute la Germanie y accourt pour porter secours à l'em-

pereur. Mais l'aquitain Bernard, qui n'a pu recouvrer son

ancienne faveur, se ligue avec Pépin, et rallume la guerre

dans le Midi. Les trois frères s'entendent de nouveau. Lo-
thaire amène avec lui le pape italien Grégoire IV, qui ex-

communie tous ceux qui n'obéiraient pas au roi d'Italie.

Les soldats de l'empereur le trahissent au Champ-du-Men-

songe, et Lothaire redevient maître de sa personne. Le^

évéques de Lothaire présentèrent au prisonnier une liste

de crimes dont il devait s'avouer coupable. Quand on lut

cette confession absurde dans l'église de Saint-Médard de

Soissons, le pauTre Louis ne contesta rien, il signa tout,

s'humilia autant qu'on voulut, se confessa trois fois coupa-

ble, pleura et demanda la pénitence publique pour réparer

les scandales qu'il avait causés.

Louisréiabli. On croyait avoir tué Louis. Mais une immense pitié

s'éleva dans l'Empire. Ce peuple, si malheureux lui-même,

trouva des larmes pour son vieil empereur. Il se trouva re-

levé par son abaissement mrine : tout le monde s'éloigna du

parricide. Abandonné des grands (83Î-5), et ne pouvant

cette fois séduire les partisans de son père, Lothaire s'enfuit

en Italie.

dépendant le Débonnaire, dominé par les mêmes conseils,

faisait ce qu'il fallait pour renouveler la révolte et tomber

de nouveau. D'une part, il sommait les grands de rendre

aux églises les biens qu'ils avaient usur[)és; de l'autre, il di-

minuait la part de ses lils aînés, qui, il est vrai, l'avaient

bien mérité, et dotait à leurs dépens le llls de son choix, le

iils de Judith, Charles le Chauve. Les enfants de Pépin, qui
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venait de mourir, étaient dépouillés. Louis de Bavière ar-

mait pour empêcher l'exécution de ce traité, et par une mu-

tation étrange , le père, cette fois, avait pour lui la France,

et le fils l'Allemagne ; mais le vieux Louis succomba au cha-

grin et aux fatigues de cette guerre nouvelle. Il mourut à

Ingelheim dans une île du Rhin près Mayence, au centre de

TEmpire, et l'unité de l'Empire mourut avec lui 840).

C'était chose bien vaine que d'en tenter la résurrection Lothaire,

comme le fit Lothaire. Toutefois ce nom de fils aîné du fils
empereur.

de Gharlemagne, ce titre d'empereur, de roi d'Italie, et de

plus l'avantage d'avoir Rome et le pape pour soi, tout cela

imposait encore. Ce fut donc humblement, au nom de la

paix, de l'Eglise, des pauvres et des orphelins, que les rois

de Germanie et de Neuslrie s'adressèrent a Lothaire quand

les armées furent en présence à Fontenai ou Fontenaille,

près d'Auxerre. Lothaire éluda leur demande.

Le lendemain, au jour et à l'heure qu'ils avaient eux-
Bataille

mêmes indiqués, les deux frères l'attaquèrent et le défirent de Fontenai.

(841). Si l'on en croyait les historiens, la bataille aurait été

acharnée et sanglante, si sanglante qu'elle eût épuisé les

forces militaires de l'Empire, et l'eût laissé sans défense aux

ravages des barbares. Elle fut pourtant si peu décisive, que

les vainqueurs ne purent poursuivre Lothaire; ce fut lui,

au contraire, qui, à la campagne suivante, serra de près

Charles le Chauve. Charles et Louis, toujours en péril, for-

mèrent une nouvelle alliance à Strasbourg, et essayèrent d'y

intéresser les peuples en leur parlant, non la langue de

l'Eglise, seule en usage jusque là dans les traités et les de

conciles, mais le langage populaire, usité en Gaule et en S^"^^^"'"?-

Germanie. Le roi des Allemands jura en langue romane ou

française; celui des Français en langue germanique (842).

« Les évêques ayant tous été d'avis que la paix régnât

entre les trois frères, » les rois firent venir les députés de

Lothaire, et lui accordèrent ce qu'il demandait. On arrêta

que les pays situés entre le Rhin et la Meuse, que ceux qui

s'étendaient le long de la Saône jusqu'à son confluent avec Traité

le Rhône, et le long du Rhône jusqu'à la mer, seraient de Verdun.
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offerts à Lotbaire comme le tiers du royaume (843).

Ce qui perdit Lotbaire et Pépin, c'est qu'ils s'aliénèrent

l'Eglise en s'alliant aux païens, Saxons et Sarrasins. Les

peuples détestèrent en eux les amis des barbares, et les

rendirent responsables de leurs ravages. Pépin fut livré à

Cbarles le Cbauve par le cbef des Gascons; souvent prison-

nier, souvent fugitif, il n'établit que T anarchie. La famille de

Lotbaire ne fut guère plus heureuse. A sa mort (855), son

atné, Louis II, fut empereur; ses deux autres fils, Lotbaire II

et Charles, roi de Lorraine (provinces entre Meuse et

Rhin), et roi de Provence. Charles mourut bientôt. Louis,

harcelé par les Sarrasins, prisonnier des Lombards, eut peu
de succès, malgré son courage. Pour Lotbaire II, son règne

semble l'avènement de la suprématie des papes sur les rois.

11 avait chassé sa femme Teutberge. Le pape le força de la

reprendre. Lotbaire vint se justifier à Rome, et y reçut la

communion des mains d'Adrien II. 3Iais celui-ci l'avait en

mén;e temps menacé, s'il ne changeait, de la punition du
ciel. Lotbaire mourut dans îa semaine, la plupart des siens

dans l'année. Charles le Chauve et Louis le Germanique

profitèrent de ce jugement de Dieu; ils se partagèrent les

états de Lotbaire (809).

Le roi de Neustrie au contraire, fut, au moins dans les

Hdy. premiers temps, l'homme de l'Église. Le capitulaire d'Eper-

nay (8iG) confirme le partage des attributions des inspec^

teurs royaux fmissidominici) entre lesévèques et les laïques;

celui de Kiersy (857) confère aux curés un droit d'inquisi-

tion contre tous les malfaiteurs. Les maîtres du pays étaient

donc les prêtres. Le vrai roi, le vrai pape de la France, était

le fameux llincmar. C'est lui qui, à la tête du clergé de

France, semble avoir empêché Louis le Germanique, en 859,

de s établir dans la Neustrie et dans l'Aquitaine, où les grands

rappelaient contre Charles le Chauve. Les évéques nourris-

saient, soutenaient le roi qu'ils avaient fait; ils lui permet-

taient de lever des soldats parmi leurs hommes; ils gouver-

naient les choses de la guerre comme celles de la paix,

c Charles, dit l'annaliste de saint Bertin, avait annoncé qu'il

r.liarlpg

le (lliauve.

IlIncmar
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irait au secours de Louis avec une armée telle qu'il avait

pu la rassembler, levée en grande partie par les évêques. )>

« Le roi, dit l'historien de l'église de Reims, chargeait l'ar-

chevêque Hincmar de toutes les affaires ecclésiastiques, et

de plus, quand il faîlait lever le peuple contre l'ennemi,

c'était toujours à lui qu'il donnait cette mission, et aussitôt

celui-ci, sur l'ordre du roi, convoquait les évêques et les

comtes. M

Le pouvoir temporel et le pouvoir spirituel se trouvaient

donc réunis dans les mêmes mains. Doux événements bri-

sèrent ce faible et léthargique gouvernement, sous lequel le

monde fatigué eût pu s'endormir. D'une part, l'esprit hu-

main s'agita en sens divers; de l'autre, les incursions des

Northmans obligèrent les évêques à résigner, au moins en

partie le pouvoir temporel à des mains plus capables de dé'

fendre le pays. La féodalité se fonda ; la philosophie scolas-

tique fut au moins préparée.

Pendant que l'Empire est attentif à la controverse de Got-

teschalk et de Jean le Scot sur la liberté morale, les North-

mans l'envahissent de toutes parts. Ces barbares étaient

fortifiés, selon quelques-uns, par les Saxons qui avaient fui

les persécutions de Charlemagne. D'autres fugitifs purent

aussi se joindre à eux. Selon la tradition, le plus terrible de

leurs chefs, de leurs rois de la mer, Hactings, fut originaire-

ment un paysan des environs de Troyes. Loin de continuer

l'armement des barques que Charlemagne avait voulu leur

opposer à l'embouchure des fleuves, ses successeurs appe-

lèrent les Northmans et les prirent pour auxiliaires. Depuis

surtout que le roi Harold eut obtenu du pieux Louis une

province pour un baptême (826}, ils vinrent tous à cette

pâture. D'abord ils se faisaient baptiser pour avoir des ha-

bits blancs. On n'en pouvait trouver assez pour tous les

néophytes qui se présentaient. A mesure qu'on leur refusa

le sacrement dont ils se faisaient un jeu lucratif, ils se mon-

trèrent d'autant plus furieux. Dès que leurs barques sillon-

naient les fleuves, dès que le cor d'ivoire retentissait sur les

rives, personne ne regardait derrière soi. Tous fuyaient à la

Northmans.
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tille, à l'abbaye voisine, chassant vite les troupeaux; à peine

en prenait-on le temps. Yils troupeaux eux-mêmes, sans

force, sans unité, sans direction, ils se blottissaient aux au-

tels sous les reliques des saints. Mais les reliques n'arrê-

taient pas les barbares. Ils semblaient au contraire acharnés

à violer les sanctuaires les plus révérés. Ils forcèrent Saint-

Martin de Tours, Saint-Germain-des-Prés à Paris, une foule

d'autres monastères. L'effroi était si grand qu'on n'osait

plus récolter. On vit les hommes mêler la terre à la farine.

Les forêts s'épaissirent entre la Seine et la Loire. Une bande

de trois cents loups courut l'Aquitaine, sans que personne

put l'arrêter. Les bêtes fauves semblaient prendre posses-

sion de la France.

Sarrasins. Les Northmans désolèrent le Nord, tandis que les Sarra-

sins infestaient le Midi Nous ne donnerons pas ici l'histoire

de leurs incursions. Il nous suffit d'en distinguer les trois

périodes principales: celle des incursions proprement dites,

celle des stations, celle des établissements tixes. Les stations

des Northmans étaient généralement dans des îles à l'em-

bouchure de l'Escaut, de la Seine et de la Loire; celles des

Sarrasins à Fraxinet (la Garde Fraisnet) en Provence, et à

Saint-Maurice-en-Valais; telle était l'audace de ces pirates,

qu'ils avaient osé s'écarter ainsi de la mer, et s'établir au

sein même des Alpes, aux détilés où se croisent les princi-

pales routes de l'Europe. Les Sarrasins n'eurent d'établisse-

ments importants qu'en Sicile. Les Northmans, plus disci-

plinables, finirent par adopter le christianisme, et s'établirent

sur plusieurs points de la France, particulièrement dans le

pays appelé de leur nom, Normandie.

Ainsi le gouvernement ecclésiastique de la France ne

peut la défendre; son impuissance se trouve démontrée.

Charles se sépare delEglise, et n'en est que plus faible. II

peut disposer de quel(|ues évêchés, humilier les évêques,

opposer le [)ape à Uincmar. Il peut accumuler de vains ti-

nu ^ Ires, se faire couronner roi de Lorraine et partager avec les

le chiuivr, Allemands le royaume de son neveu Lothaire II; il n'en

"'875.*"^ est pas plus fort. Sa faiblesse est au comble quand il devient
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empereur. En 875 , la mort de son autre neveu , Louis II,

laissait l'Italie vacante, ainsi que la dignité impériale. Il pré-

vient à Rome les fils de Louis le Germanique, le gagne de

vitesse et dérobe pour ainsi dire le titre d'empereur. Mais

le jour même de Noël , où il triomphe dans Rome , son frère,

maître un instant de la Neuslrie, triomphe lui aussi dans

le propre palais de Charles; le pauvre Empereur s'enfuit

d'Ilalie à l'approche d'un de ses neveux, et meurt de ma-
ladie dans un village des Alpes (877).

Son fils, Louis le Bègue, ne peut même conserver l'om-

bre de puissance qu'avait eue Charles le Chauve. L'Italie,

la Lorraine, la Bretagne, la Gascogne, ne veulent point

entendre parler de lui. Dans le nord même de la France,

il est obligé d'avouer aux prélats et aux grands, qu'il ne

tient la couronne que de l'élection. Il vit peu, ses fils en-

core moins. Sous l'un d'eux, le jeune Louis, l'annalistejette

en passant cette parole terrible
,
qui nous fait mesurer jus-

qu'où la France était descendue : « Il bâtit un château de

bois; mais il servit plutôt à fortifier les païens qu'à défen-

dre les chrétiens, car ledit roi ne put trouver personne à

qui en remettre la garde. »

Louis eut pourtant en 881 un succès sur les Northmans

de l'Escaut. Les historiens n'ont su comment célébrer ce

rare événement. Il existe encore en langue germanique un

chant qui fut composé à cette occasion. Ce revers ne rendit

les barbares que plus terribles.

Mais l'humiliation n'est pas complète jusqu'à l'extinction

de la branche française (Louis lïl et Carloman, fils de Louis

le Bègue, 879-884), et l'avénément de l'allemand Char-

les le Gros '884;. Celui-ci réunit tout l'empire de Char-

lemague. Il est empereur, roi de Germanie, d'Italie, de

France. Magnifique dérision. Sous lui, les Northmans ne se

contentent plus de ravager l'empire. Ils commencent à vou-

loir s'emparer des places fortes. Ils assiègent Paris avec un
prodigieux acharnement. Cette ville, plusieurs fois atta-

quée, n'avait jan.ais été prise. Elle l'eiit été alors, si le comte

Eudes, fils de Robert le Fort, l'évêqueGozIin et l'abbé de

Louis
le Bègue.

S77.

Charles
le Gros.

885.

Défense
(le Paris,

par Eudes.
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Saint-Germain-des-Prés, ne se fassent jetés dedans, et ne

l'eussent défendue avec un grand courage. Eudes osa même

en sortir pour implorer le secours de Charles le Gros. L'em-

pereur vint en effet, mais il se contenta d'observer les bar-

bares, et les détermina à laisser Paris, pour ravager la Bour-

gognequi méconnaissait encore son autorité 885-886^ .Cette

lâche et perliJe connivence déshonorait Charles le Gros.

Cette race était finie. L'infécondité de huit reines, la mort

prématurée de six rois, en prouvent assez la dégénération
;

elle finit d'épuisement, comme celle des Mérovingiens. La

branche française est éteinte ; la France dédaigne d'obéir plus

long-temps à la branche allemande. Charles le Gros est dé-

posé à la diète de Tribur, en 887. Les divers royaumes qui

composaient l'empire de Charlemagne, sont de nouveau

séparés; et non seulement les royaumes, mais bientôt les

duchés, les comtés, les simples seigneuries.

L'année même de sa mort (877), Charles le Chauve avait

signé l'hérédité des comtés; celle des fiefs existait déjà. Les

comtes jusque-là magistrats amovibles, devinrent des sou-

verains héréditaires chacun dans le pays qu'il adminis-

trait. Cette concession fut amenée par la force des choses.

Le plus puissant de ces fondateurs de la féodalité est le

Leau-frère môme de Charles le Chauve, Boson, qui prend

le titre de roi de Provence, ou Bourgogne Cisjurane (879).

Presqu'en même temps (888 ,RodolfWelf occupe la Bour-

gogne Transjurane dont il fait aussi un royaume. Voila la

barrière de la France au sud-est. Les Sarrasins y auront des

combats à rendre contre Boson, contre Gérard de Roussil-

lon, le célèbre héros de romans, contre l'évêque de Greno-

ble et le vicomte de Marseille.

Au pied des Pyrénées, le duché de Gascogne est rétabli

par cette famille d'Hunald et de Guaifer, si maltraitée par

les Carlovingiens, qui lui durent le désastre de Fioncevaux.

Dans l'Aquitaine, s'élèvent les puissantes maisons de do-
thie Narbonne, Roussillon, Barcelonne , de Poitiers et de

Toulouse. Les deux premières veulent descendre de saint

Guillaume, le grand saint du Midi, le vainqueur des Sarrasins.
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A Test, le comte de Hainaut, Reinier, disputera la Lor- LurS.
raine aux Allemands, au féroce Swentebold, fils du roi de

Germanie; Reinier Renard restera le type et le nom popu-

laire de la ruse luttant avec avantage contre la brutalité de

la force.

Au nord, la France prend pour double défense contre les

Bekes et les Allemands, les comtes de Flandre, et les Flandre,

1 ,' 1 • ^ X 11- •
I

• Vermandois-
comtes de \ermandois, parents et allies, plus ou moins

fidèles, des Carlovingiens.

3Iais la grande lutte est à l'ouest, vers la Normandie et

la Rretagne. Là, débarquent annuelleiiient les bommes du Bretagne.

Nord. Le breton Nomenoé se met à la tête du peuple, bat

Charles le Chauve, bat lesNortbmans. défend contre Tours

l'indépendance de l'Église bretonne, et veut faire de la Bre-

tagne un royaume. Après lui , les Nortbmans reviennent en

plus grand nombre, le pays n'est plus qu'un désert. Ce ne

fut qu'en 937 que l'un de ses successeurs, l'héroïque Allan

Barbetorte, parvint à reprendre Nantes.

En 859 , les seigneurs avaient empêché le peuple de s'ar- ^
for^tl^^"

mer contre les Nortbmans. En 864, Charles le Chauve avait

défendu aux seigneurs eux-mêmes d'élever des châteaux.

Peu d'années s'écoulent, et une foule de châteaux se sont

élevés; partout les seigneurs arment leurs hommes. Les

barbares commencent à rencontrer des obstacles. Robert le

Fort a péri en combattant les Nortbmans à Brisserte 866).

SonfilsEudes, plus heureux, défend Pariscontreeuxen865.

Il sort de la ville, il y rentre à travers le camp des Nortbmans.

Ils lèvent le sié^e et vont encore échouer sous les murs de

Sens. En 891, le roi de Germanie, Arnulf, force leur camp,

près de Louvain, et les précipite dans la Dyle. En 933 et

955, les empereurs saxons, Henri l'Oiseleur, et Othon le

Grand, remportent sur les Hongrois leurs fameuses victo res

de Mersebourg et d'Augsbourg. Vers la même époque, l'é-

vêque Izarn chasse les Sarrasins duDauphiné,et le vicomte

de Marseille, Guillaume, en délivre la Provence ,965, 97^ '.

Peu à peu les barbares se découragent ; ils se résignent Établi«se-

au repos. Ils renoncent au brigandage, et demandent des >-ormand5.
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terres. Les Northmans de la Loire, si terribles sous le vieil

Hastings qui les mena jusqu'en Toscane, sont repoussés

d'Angleterre par le roi Alfred. Ils s'établissent en France,

sur la Loire. Ils possèdent Chartres, Tours et Blois. Leur

chef Théobald, tige de la maison de Blois et Champagne,

ferme la Loire aux- invasions nouvelles, comme tout à

l'heure Rad-Holf ou Rollon va fermer la Seine, sur laquelle

il s'établit (912 , du consentement du roi de France, Char-

les le Simple ou le Sot.

Plamaaenêis
^^ centre du monde Mérovingien avait été l'église de

Tours. Celui des guerres Carlovingiennes contre les North-

mans et les Bretons, est aussi sur la Loire, mais plus à l'oc-

cident, c'est-à-dire dans l'Anjou, sur la Marche de Bre-

tagne. Là, deux familles s'élèvent, tiges des Capets et des

Plantagenêts , des rois de France et d'Angleterre. Toutes

deux sortent de chefs obscurs qui s'illustrèrent en défendant

le pays. La seconde veut remonter à un Torthulf, simple

paysan de Rennes. Son (ils reçut le titre de sénéchal d'An-

jou. Les Capets sont d'abord établis dans la même province.

Il semble que ce soient des chefs saxons au service de Char-

les le Chauve. Il confie à leur premier ancêtre connu, Ro-
bert le Fort, la défense du pays entre la Seine et la Loire.

Eudes, roi. Son lils Eudes remporte sur les Normands une grande vic-

toire à Montfaucon, et à l'époque de la déposition de Charles

le Gros, il est élu roi de France (887,. L'hériùer dépos-

sédé, Charles le Simple, lils de Louis le Bègue, ne tarda pas^

en eflét, à justilier son exclusion du trono en se mettant

sous le patronage d'Arnulf, roi de Germauie. Il vint le trou-

ver à Worms, lui offrit de grands présens , et fut investi

par lui de la royauté, dont l'archevêque de Reims et le comte

de Verniandois lui avaient déjà solennellement conféré le

litre. Ce paiti fut plusieurs fois battu ave.- son chef, qui,

après chaque défaite, se mettait en sûreté derrière la Meuse,

hors des limites du royaume. Charles le Simple parvint ce-

pendant, grâce au voisinage de l'Allemagne, à obtenir quel-

que puissance entre la Meuse et la Seine. Swenteboid, fils

naturel d'Arnulf et roi de Lorraine, envahit en 895 le ter-
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ritoire français. Il parvint jusqu'à Laon avec une armée

composée de Lorrains, d'Alsaciens et de Flamands, mais fut

bientôt forcé de battre en retraite devant l'armée du roi

Eudes. A la mort d'Eudes, en 898 , Charles le Simple, re-
1

. , • • - - Charles
connu roi par une grande partie de ceux qui avaient tra- jg Simple.

vaille à l'exclure , régna d'abord vingt-deux ans sans oppo- 8^^-

sition. C'est dans cet espace de temps qu'il abandonna au

chef normand, Rollon, la province appeléeNormandie (91 1 ) ^

Mais en 920 les seigneurs mécontents de Haganon, favori

du roi, voulurent déposer Charles le Simple ; Robert duc

de France, proclamé roi en 922, ayant été tué dans une ba-

taille contre Charles, son fils Hugues le Blanc donna le ti-

tre de roi à Raoul de Bourgogne qui régna treize ans, de

923 à 936, tandis que Héribert, comte de Yermandois, te-

nait Charles renfermé dans le château de Péronne. (Charles

mourut en 929.} A la mort de Raoul, Hugues refusa encore

de prendre la couronne et rappela d'Angleterre un fils de

Charles le Simple, Louis IV d'Outremer.

« Le nouveau roi contracta une alliance étroite avec Louis

Othon, premier du nom, roi de Germanie, le prince le plus 936.

puissant de l'époque. Cette alliance mécontenta vivement

les seigneurs, qui avaient une grande aversion pour l'in-

fluence teutonique. Le représentant de cette opinion natio-

nale, et l'homme le plus puissant entre la Seine et la Loire,

étaitHugues, comte de Paris, auquel on donnait le sur-

nom de Grand, à cause de ses immenses domaines. Depuis

940, Hugues le Grand, quoiqu'il ne prît point le titre de Hugues

roi, joua contre Louis d'Outremer le même rôle qu'Eudes, ^^ ^rand.

Robert et Raoul avaient joué contre Charles le Simple. Son

premier soin fut d'enlever à la faction opposée l'appui du

duc de Normandie; il y réussit, et, grâce à l'intervention

normande, parvint à neutraliser les efifets de l'influence ger-

manique. Toutes les forces du roi Louis et du parti franc se

brisèrent, en 945, contre le petit duché de Normandie. Le

* D.îHs ceîle page et les deux suivantes, ViOus suivons presque toujours

et quelqucfoiï nous copions, les Lettres sur l'Hisl. de France, de M. Aug.

Thierry,
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roi, vaincu en bataille rangée, fut pris avec seize de ses

comtes et renfermé dans la tour de Rouen, d'où il ne sor-

tit que pour être livré aux chefs du parti national, qui l'em-

prisonnèrent à Laon. En vain les puissances teutoniques

se coalisèrent, à leur tête le roi de Germanie et le comte de

Flandre (946).

Lothairc. « A la mort de Louis d'Outremer, en 954, son fds Lo-

thaire lui succéda sans opposition apparente. Deux ans

après, le comte Hugues mourut,laissant trois fils, dont l'aîné,

qui portait le même nom que lui, hérita du comté de Paris,

qu'on appelait aussi le duché de France. Son père, avant

de mourir, l'avait recommandé à Rikard ou Richard, duc

de Normandie comme au défenseur naturel de sa famille

et de son parti. Ce parti sembla sommeiller jusqu'en l'an-

née 980. »

Ce sommeil ne fut autre chose que la minorité du roi

Lolhaire et du duc de France Hugues-Capet, sous la tutelle

de leurs inères Hedwige et Gerberge, toutes deux sœurs du

Les Oihons. saxon Othon,roi de Germanie. Ce puissant monarque sem-

ble alors avoir gouverné la France par l'intermédiaire de

son frère, Bruno, archevêque de Cologne, et duc de Lor-

raine et des Pays-Bas. Après la mort d'Othon le Grand,

Lolhaire entra à l'improviste sur les terres de TEmpireet sé-

journa en vainqueur dans le palais d'Aix-la-Chapelle. Mais

cette expédition aventureuse ne servit qu'à amener les

Germains, au nombre de soixante mille Allemands, Lor-

rains, Flamands et Saxons, jusque sur les hauteurs de

Montmartre, où cette grande armée chanta en chœur un

des versets du Te Deum. L'empereur Othon II, qui la

conduisait, fut plus heureux dans l'invasion que dans la re-

traite, et regagna avec peine sa frontière. 3Iais Lothaire eut

bientôt recours à lui, et lui céda, pour obtenir son appui,

toutes ses conquêtes en Lorraine, Ce traité lui aliénait Fa

France. En 983, profitant de la mort d'Othon 11, et de la

minorité de son fils, il rompit subitement la paix qu'il avait

conclue avec l'Empire, et envahi! de nouveau la Lorraine;
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agression qui devait lui rendre un peu de popularité. Aussi

jusqu'à la fin de son règne, aucune rébellioi déclarée ne s'é-

leva contre lui. Mais chaque jour son pouvoir allait en dé-

croissant; rautorité, qui se retirait de lui, pour ainsi dire,

passa aux mains du fils de Hugues le Grand, Hugues, comte Hugues

de r Ile-de-France et de l'Anjou, qu'on surnommait Capet Capet,

ou Chapet. Les Carlovingiens finirent comme les rois de la

première race, par un roi en-ant, Louis V le Fainéant, qui

régna quatorze mois [986-7]. Cette famille n'avait pu four-

nir deux siècles.

« Les difficultés de tout genre que présentait, en 987, une

quatrième restauration des Carlovingiens, effrayèrent les

princes d'Allemagne; ils ne firent marcher aucune armée au

secours du prétendant Charles, frère de l'avant-dernier roi,

et duc de Lorraine sous la suzeraineté de l'Empire. Réduit

à la faible assistance de ses partisans de l'intérieur, Charles

ne réussit qu'à s'emparer de la ville de Laon, où il se main-

tint jusqu'au moment où il fut trahi et livré par l'un des

siens. Hugues Capet le fit emprisonner dans la tour d'Or-

léans, où il mourut Ses deux fils, Louis et Charles, nés en

prison, et bannis de France après la mort de leur père, trou^

vèrent un asile en Allemagne, où se conservait à leur égard

l'ancienne sympathie d'origine et de parenté. »

« L'avènement de la troisième race est, dans notre his-

toire nationale, d'une bien autre importance que celui

de la seconde ; c'est, à proprement parler, la substitu-

tion d'une royauté nationale au gouvernement fondé par

la conquête. Dès lors, notre histoire devient simple;

c'est louj(mrs le même peuple, qu'on suit et qu'on re-

connaît, malgré les changements qui surviennent dans les

mœurs et la civilisation L'identité nationale est le fonde-

ment sur lequel repose depuis tant de siècles l'unité de dy-

nastie. »

Toutefois l'avènement d'une dynastie nouvelle fut à peine

remarqué dans les provinces éloignées. Qu'importait aux

seigneurs de Gascogne, de Languedoc, de Provence, de sa-

"Voir si celui qui portait vers la Seine le titre de roi, s'appe^
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lait Charles ou Hugues Gapet? Pendant long-temps le roi

n'aura guère plus d'importance qu'un duc ou un comte

ordinaire. C'est quelque chose cependant qu'il soit au moins

l'égal des grands vassaux, que la royauté soit descendue de

; la montagne de Laon, et sortie de la tutelle de l'archevêque

de Reims. Les derniers Carlovingiens avaient souvent lutté

avec peine contre les moindres barons. Les Capets sont de

puissants seigneurs, capables de faire tète par leurs propres

forces au comte d'Anjou, au comte de Poitiers.

Résumé. Parvenus au terme de la domination des Allemands, à

l'avènement de la nationalité française, nous devons nous

arrêter un moment. L'an 1000 approche, la grande et so-

lennelle époque où le moyen-ûge attendait la fin du monde.

En effet un monde y finit. Portons nos regards en arrière.

La France a déjà parcouru deux âges dans sa vie de nation.

Dans le premier, les races sont venues se déposer l'une

sur l'autre, et féconder le jol gaulois de leurs alluvions. Par-

dessus les Celtes, se sont placés les Romains, enfin les Ger-

mains les derniers venus du monde. Voilà les éléments, les

matériaux vivants de la so iété.

Au second âge, la fusion des races commence et la société

cherche à s'asseoir. La France voudrait devenir un monde

social, mais l'organisation d'un tel monde suppose la fixité

et Tordre. La tixité, l'attachement du sol à la propriété,

cette condition impossible à remplir, tant que durent les

immigrations de ra es nouvelles, elle l'est à peine sous les

Carlovingiens; elle ne sera complètement remplie que parla

féodalité.

C'est alors que l'homme prend racine et s'incorpore à la

terre. La lui, de personnelle quelle était, devient territoriale.

Tout se divise et s'isole. L'histoire devrait, s'il était possi-

ble, obéira ce mouvement, se disperser aussi, et suivre, sur

tous les points où elles s'élèvent, les dynasties féodales. La
véritable histoire de France est alors celle des fiefs plus que

celle de la rovauté.



(75)

CHAPITRE VII.

Avènement des Capétiens (987). L"an 1000. — Conquêle des Deci-Siciles

el de rAnglcterre pendant le onzième siècle.

C'ÉTAIT une croyance universelle au moyen-âge, que le

monde devait finir avec l'an mil de rincarnation. Avant le L»an 1000.

christianisme, les Étrusques aussi avaient fixé leur terme à

dix siècles, et la prédiction s'était accompîie. Le christia-

nisme, passager sur celle terre, hôte exilé du ciel, devait

adopter aisément ces croyances. Le monde du moyen-âge

n'avait pas la régularité extérieure de la cité antique, et il

était bien difficile d'en discerner Tordre intime et profond.

Ce monde ne voyait que chaos en soi; il aspirait à Tordre,

et l'attendait dans la mort.

Cette croyance à la proximité du jugement dernier se for-

tifia dans les calamités qui précédèrent Tan mil, ou suivirent

de près. Il semblait que l'ordre des saisons fût interverti,

que les éléments suiviss ni des lois nouvelles. Une peste (er-

rible désola l'Aquitaine ; la chair des makides semblait frap-

pée par le feu, se déta:'.hait de leurs os, et tombait en pour-

riture. Ce fut encore pis quelques années après. La famine

ravagea tout le monde; Ton vit les hommes se manser les

uns les autres.

Ces excessives misères brisèrent les cœurs et leur rcd- Paix de Dieu.
eic.
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dirent un peu de douceur et de piété. Pendant les jours

saints de chaque semaine (du mercredi soir au lundi matin),

toute guerre était interdite : c'est ce qu'on appela la paix,

plus tard, la Irève de Dieu. Dans cet effroi général, la plu-

part ne trouvaient un peu de repos qu'à l'ombre des églises.

Ils apportaient en foule, ils mettaient sur l'autel, des do-

nations de terres, de maisons, de serfs. Mais le plus sou*=

vent tout cela ne les rassurait pas; ils aspiraient à quitter

l'épée, le baudrier, tous les signes de la milice du siècle;

ils se réfugiaient dans l'église. Le premier des Capétiens,

Hugues Capet, ne voulut jamais porter la couronne; il

lui suffit de la chappe, comme abbé de Saint-Martin de

Tours.

?sCapeis. Les Capets passaient généralement pour une race plé-

béienne, saxonne d'origine. Leur aïeul Piobert le Fort avait

défendu le pays contre les Normands. Eudes combattit sans

cesse les empereurs qui soutenaient les derniers Carlovin-

giens. Ses successeurs, qui durent le trône à la popularité de

leurs belliqueux ancêtres, cherchèrent, sans doute par le

conseil des prêtres, à se rattacher au passé, et par de loin-

taines alliances avec le monde grec, à primer les Carlovin-

gicns en antiquité. Hugues Capet demanda pour son fds la

main d'une princesse de Constantinople. Son petit-fils

Henri P'" épousa la fille du czar de Russie, princesse byzan-

tine par une de ses aïeules qui appartenait à la maison ma-

cédonienne. La prétention de cette maison était de remon-

ter à Alexandre le Grand, à Philippe, et par eux à Hercule.

Le roi de France appela son (ils Philippe, et ce nom est

resté jusqu'à nous commun parmi les Capétiens.

L'Église. L'élévation de cette dynastie fut l'ouvrage des prêtres;

Hugues assura ou rendit aux églises et aux monastères leurs

biens et leurs immunités. Elle fut aussi l'ouvrage du duc de

Normandie, Richard sans Peur. Blois , Tours et Chartres se

trouvaient entre les mains d'une autre maison normande

qui |)()sséduit en outre les établissements éloignés de Pro-

vins, Meaux et Reauvais; ceux-ci descendaient d'un Thié-

bold, selon quelques-uns parent de RoUon. Rivaux jaloux
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des Normands de Normandie, les Normands de Blois re-

fusèrent quelque temps de reconnaîfre Hugues Capet, en

haine de ceux qui l'avaient fait roi. Mais il les apaisa en fai-

santépouserà son fils le roi Robert, la fameuse Berthe, veuve Robert. 90

d'Eudes l^'- de Blois (fils de Thibaut le Tricheur) 1995]^.

Cette veuve, héritière du royaume de Bourgogne par le roi

Rodolf son frère, pouvait donner aux Gapets quelques pré-

tentions sur ce royaume, légué par Rodolfà l'Empire. Aussi

le pape allemand Grégoire V, créature des empereurs, saisit-

il le prétexte d'une parenté éloignée pour forcer Robert de

quitter sa femme et l'excommunier sur son refus [998]. On
connaît l'histoire ou la fable de l'abandon de Robert, dé-

laissé de ses serviteurs, et la légende de Berthe, qui accou-

cha d'un monstre.

Mais l'année suivante, succéda à Grégoire Y. un Fran-

çais, un ami des Capétiens, Gerbert (Sylvestre II), qui

renoua ainsi pour longtemps l'alliance du saint-siége et du

trône de France. Ce Gerbert, disent les contemporains,

n'était pas moins qu'un magicien. C'est du diable qu'il ap-

prit la merveille des chiffres arabes, l'algèbre, et l'art

de construire une horloge. Moine à Aurillac , chassé, réfugié

à Barcelone, il se défroque pour aller étudier les lettres et

l'algèbre à Cordoue. De là, il passe à Rome. Le grand Othon

le fait précepteur de son fds, de son petit-fils; puis il professe

aux fameuses écoles de Reims; il a pour disciple notre bon

roi Robert. Secrétaire et confident de l'archevêque, il le fait

déposer, et obtient sa place par l'influence d'Hugues Capet.

Ce fut une grande chose pour les Gapets d'avoir pour eux

un tel homme : ils le font archevêque, et il aide à les faire

rois. Obligé de se retirer près d'Olhon H», il devient arche-

vêque de Ravenne, enfin pape. 11 juge les grands, il nomme
des rois (Hongrie, Pologne) ; il donne des lois aux républi-

ques, il prêche la croisade; il règne par le pontificat et par

la science.

1 Hugues Capet mourut en S96, après avoir fait sacrer son flis Robert;

les premiers Capétiens suivirent cet exemple : l'Église s'engageait ainsi

à maintenir la couronne dans la nouvelle famille.
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Robert ayarxt été obligé de répudier Berthe avant l'avé-

nement de Gerbert, et le fils que Bcrîbe avait d'un premier

lit ayant détruit la puissance de la maison de Blois et de

Champagne dans une vaine entreprise contre l'Empire, la

maison d'Anjou prévalut. L'angevin Foulques Nerra fit

épouser au roi Robert sa nièce Constance, fille du comte

de Toulouse : Robert put à son aise , sous la tutelle de sa

femme, composer des hymnes et vaquer au lutrin.

Plus tard ce fut le tour des Norm.ands de dominer Robert.

Ils entreprirent de lui donner la Bourgogne, ce qui soumet-

tait à leur influence le cours supérieur de la Seine. Son fils

cadet, de même nom que lui, fut le premier duc capétien

do Bourgogne [1015]. Cette maison donna des rois au Por-

tugal, et celle de Franche-Comté à la Castille.

A l'époque où les Angevins^ gouvernaient les Capétiens,

sous Hugues Capet et Robert, ils semblent avoir essayé de

se servir d'eux contre le Poitou et l'Aquitaine. 3ïais, malgré

ce que l'on nous conte d'une prétendue victoire d'Hugues

Capet sur le comte de Poitou, le Midi resta fort indépendant

du Nord. Ce sont même plutôt les Aquitains qui, par leur

union avec l'Anjou, exercèrent quelque influence sur les

mœurs et le gouvernement de la France du nord. Con-

stance, fille du comte de Toulouse, nièce de celui d'Anjou,

régna sous Robert. Pour prolonger cette domination après

la mort de son mari (1031), elle voulait élever au trône son

second fils Kobert, au préjudice de l'aîné, Henri : mais

l'Église se déclara pour l'aîné. Le duc des Normands le prit

sous sa protection, et força le jeune Robert de se contenter

du duché de BouriïO"ne. Toutefois le Normand ne donna la

royauté à Henri qu'afTaiblie et désarmée, pour ainsi dire. Il

se lit céder le Yexin, et se trouva ainsi établi à six lieues

* La maison d'Anjou finit par i)r(?valoir, malgré sfs discordes inté-

rieures, sur celle de lîiois et de Champauiie Touies deux se lièrent par

mariage aux Normands <onqiiérani.'> de rAnpltlcrre. Mais les cointes de

BItis n'oceupèreut le trône d'Anj^lcterrc !|unn instant, tandis que les

Aiigo\ins le gardèrent du douzième «u tv-izième siècle, sous le nom de

Piaulagenèts. y joignirent quelque temps tout noirs littoral, de la

Flandre aux Tyrénées, et faillirent y joindre la France.



(79 )

môme de Paris. Henri essaya en vain d'échapper à cette ser-

vitude et de reprendre le Yexin, à la faveur des révoltes

qui eurent lieu contre le nouveau duc de Normandie, Guil-

laume le Bâtard. Ce Guillaume, dont nous allons parler plus

au long, battit ses barons, et battit le roi. Ce fut peut-rtre

le salut de ce!!J*'-ci que le duc des Normands ait tourné contre

l'Angleterre ses armes et sa politique.

He.,rr et son fds Philippe l" [1031-11081 restèrent Henriîer.

. . ^
• • » 1 1 ' ' ^ Philippe I*'.

spectateurs inertes et impuissants des grands événements 1031-1108.

qui bouleversèrent l'Europe sous leur règne. Ils ne prirent

part ni aux expéditions normandes de Naples et d'Angle-

terre, ni à la croisade européenne de Jérusalem, ni à la

lutte des papes et des empereurs; ils laissèrent tranquille-

ment l'empereur Henri III établir sa suprématie en Europe,

et refusèrent de seconder les comtes de Flandre, Hollande,

Brabant et Lorraine, dans la grande guerre des Pays-Bas

contre l'Empire.

Ce n'est pourtant pas sans raison que les papes ont ap-

pelé la France la fille aînée de l'Eglise. C'est par elle qu'ils

ont partout combattu l'opposition politique et religieuse au

moyen âge. Dès le onzième siècle, à l'époque où la royauté

capétienne, faible et inerte, ne pcu^Jes seconder encore,

l'épce des Français de Normandie repousse l'empereur des

murs de Rome, chasse les Grecs et les Sarrasins d'Italie et

de Sicile, assujettit les Saxons dissidents de l'Angleterre.

Et lorsque les papes parviennent à entraîner l'Europe à la

croisade, la France a la part principale dans cet événement,

qui contribue si puissamment à leur grandeur et les arme

d'une si grande force dans la lutte du sacerdoce et de

l'empire.

Dans cette lutte terrible que le saint-siége poursuivit dans Conquêtes

toute l'Europe, il eut deux auxiliaires, deux instruments NonuanJs.

temporels: d'abord la fameuse comtesse Matbilde, si puis-

sante en Italie, la chaste et fidèle amie de Grégoire VII.

Cette princesse, française d'origine, avait grandi dans l'exil

et sous la persécution des Allemands. Elle était alliée à la

famille de Godefroi de Bouillon. Après 3Iathilde, les meil-
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leurs soutiens du pape étaient nos Normands de Naples et

d'xAngleterre. Longtemps avant la croisade de Jérusalem,

ce peuple aventureux faisait la croisade par toute l'Eu-

rope. Il est curieux d'examiner comment ces pieux bri-

gands devinrent les soldats du saint- siège. Mélange d'au-

dace et de ruse, conquérants et chicaneurs, siribes et

chevaliers, amis des prêtres ( au moins pour commencer\

ils firent leur fortune par l'Église etmalgré l'Église. Le

héros de cette race, c'est Robert l'avisé (Guiscard,

Wise\

C'est un pèlerinage qui conduisit d'abord les Normands

dans l'Italie du sud, où ils devaient fonder un royaume. Il y
avait là , si je puis dire , trois débris , trois ruines de peuples :

des Lombards dans les montagnes, des Grecs dans les ports,

des Sarrasins de Sicile et d'Afrique qui voltigeaient sur

toutes les côtes. Vers Tan 1000, des pèlerins normands

aident les habitants de Salerne à chasser les Arabes qui les

rançonnaient. Bien payés, ils en attirent d'autres. Un Grec

de Bari, nommé Mélo ou Mélès, loue des Normands pour

combattre les Grecs byzantins, et afTranchit sa ville. Puis la

république grecque de Naples les établit au fort d'Aversa,

entre elle et ses ennemis, les Lombards de Capoue [1026]*

Enfin arrivent les fils d'un pauvre gentilhomme du Coten-

tin , Tancrède de Hauteville. Le gouverneur (ou Kata-pan)

byzantin , les embaucha, les mena contre les Arabes. Mais à

mesure qu'il leur vint des compatriotes et qu'ils se virent

assez forts, ils tournèrent contre ceux qui les payaient,

s'emparèrent de la Fouille et la partagèrent en douze comtés.

Les (irecs réunirent contre eux jusqu'à soixante mille Ita-

liens; ils n'en furent pas moins battus, et obligés d'appeler

les Allemands à leur secours. Les deux empires d'Orient et

d'Occident se confédérèrent contre les fils du gentilhomme

de Coutances. Le tout-puis>rant empereur Henri le Noir

(Iler.ri 111) chargea sot) paj)e Léon IX, qui était un Alle-

mand (le la faniillc inqiériale , d'exterminer ces brigands. Le
bellicpieux pontife fut fait prisonnier. Les Normands n'eurent

garde de le maltraiter ; ils s'agenouillèrent dévotement aux
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pieds de leur prisonnier, et le contraignirent de leur donner,

comme fief de l'Église, tout ce qu'ils avaient pris et pour-

raient prendre dans la Pouille, la Calabre , et de l'autre

côté du détroit. Le pape devint, malgré lui, suzerain du

royaume des Deux-Siciles [1052-1053]. La conquête de

ri alie méridionale fut achevée par Robert Guiscard. Son

frère, Roger, passa en Sicile et en fit la conquête sur les

Arabes, après la lutte la plus inégale et la plus roma-

nesque.

Ce royaume féodal fut de grande utilité à l'Italie. Les

papes vraiment Italiens, comme Grégoire YII, fermèrent

les yeux sur les brigandages des Normands, et s'unirent

étroitement avec eux contre les empereurs grecs et alle-

mands. Robert Guiscard chassa de Rome Henri IV victo-

rieux, et recueillit Grégoire VII, qui mourut chez lui à

Salerne.

Cette prodigieuse fortune d'une famille de simples gen- Guillaume

tilshommes inspira de l'émulation au duc de Normandie,

Guillaume le Bâtard. L'amitié de Guillaume était précieuse

pour l'église romaine, déjà gouvernée par Hildebrand, qui

fut bientôt Grégoire VIL Leurs projets s'accordaient. L'An-

gleterre était pour les Normands une autre Sicile à con ué-

rir. Celle ci, pour n'être pas occupée par les Arabes, n'était

guère moins odieuse au saint-siége. L'église anglo-saxonne

avait pris de bonne heure cet esprit d'opposition, qui re-

parut toujours en Angleterre. Cette île était, depuis des

siècles, un théâtre d'invasions continuelles. Toutes les races

du Nord , Celtes , Saxons , Danois , semblaient s'y être donné

rendez-vous, comme celles du Midi en Sicile. Les Danois y
avaient dominé cinquante ans; les discordes des vainqueurs

avaient permis le retour et le rétablissement d'Edouard le

Confesseur, fils d'un roi saxon et d'une Normande, et élevé

en Normandie. Ami des Normands plus civilisés, il fit de

vains efforts pour échapper à la tutelle d'un puissant chef

saxon, nommé Godwin, qui l'avait rétabli en chassant les

Danois, mais qui, dans la réalité, régnait lui-même. Un de

ses fils, nommé Harold, qui avait en effet de grandes qua- Harold.
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lités, prit assez d'empire sur le faible roi pour se faire dési-

gner par lui pour son successeur.

Un iiasard singulier donna à Guillaume une apparence

de droit sur l'Angleterre et sur Harold lui-même. Harold,

ayant été jeté sur la côte de France par une tempête, Guil-

laume le reçut bien, mais lui fit jurer sur des reliques qu'il

l'aiderait à conquérir l'Angleterre après la mort d'Edouard.

Une fois libre, Harold ne se souvint plus de son serment :

le Normand le fit sommer de l'accomplir. Cependant, avant

de prendre les armes, il déclara qu'il s'en rapportait au ju-

gement du pape, et le procès de l'Angleterre tut plaidé dans

les règles au conclave de Latran. L'Angleterre fut adjugée

au duc de Normandie. Cette décision hardie fut prise à

l'instigation d'Hildebrand; le d[)lôme en fut envoyé à

Guillaume avec un étendard bénit et un cheveu de saint

Pierre.

Cependant, toute la Bretagne, sous la conduite du jeune

duc Conan, s'était mise en mouvement comme pour con-

quérir la Normandie , tandis que celle-ci allait conquérir

l'Angleterre. Heureusement pour Guillaume, Conan mourut

en route ; son cor et ses gants étaient empoisonnés.

Les Saxons avaient deux ennemis à combattre. Le frère

même de Harold appela les Normands, puis les Danois, qui

en effet attaquèrent l'.Vngleterre par le nord, tandis que

Guillaume l'envahissait par le midi. Harold alla repousser

B.d'H.istings les Danois, puis il revint en toute hâte au-devant des Nor-
luou.

mai>ds. Il les rencontra à Hastings; et cette fois il ne fut pas

si heureux. Les lances normandes prévalurent sur les haches

saxonnes; tout fut tué ou se dispersa [1066].

nnmia'nl'e
Guillaume s'y prit d'abord avec quelque douceur et quel-

d'Angieieirc ques égards pour les vaincus. Mais une grande révolte ayant

éclaté, le pays fut tout entier. mesuré et décrit; soixante

mille fiefs de chevaliers y furent créés aux dépens des Saxons,

et le résultat consigné dans le livre noir de la conquête, le

Doomsday book. Quels qu'aient été les maux d'une telle

révolution, le résultat en fut immensément utile àl'Aniîlc-

terre. Le lien social, lâche et flottant en France et en Aile-
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magne, fut tendu à l'excès en Angleterre. A côté de la

royauté se constitua rÉglise , une Église forte et politique,

comme celle que Charlemagne avait fondée en Saxe pour

discipliner les anciens Saxons. Cette Eglise eut son unité

dans Tarchevéque de Ciintorbéry.

Quoique les Normands fussent loin de tenir tout ce que
^g^^pÉglise!^

rÉglise de Rome s'était promis de leurs victoires, elle y

gagna néanmoinsinfiniment.CeuxdeNaples, dès leur origine,

ceux d'Angleterre au temps d'Henri II et de Jean, se re-

connurent pour feudataires du saint-siége. Les rois nor-

mands d'Italie tinrent souvent en respect les empereurs

d'Orient et d'Occident. Ceux d'Angleterre, vassaux formi-

dables du roi de France, l'obligèrent longtemps de se li-

vrer sans réserve aux papes. En même temps, les Capé-

tiens de Bourgogne concouraient aux \ictoires du Cid,

occupaient par mariage le royaume de Castille, et fondaient

celui de Portugal. De toutes parts TÉ. lise triomphait dans

l'Europe par l'épée des Français. En Sicile et en Espagne,

en Angleterre et dans l'empire grec, ils avaient com-

mencé ou accompli la croisade contre les ennemis du pape

ou de la foi.

1031. He^ei I. — La révolte de son frère Robert, que soutenaient le

comte de Biois et de Champagne et le comte de Flandre, est apaisée avec

le secours de Piobert, duc de Ncrniaudie.— lOil, révolte d'Eudes, qua-

trième fils (lu roi Robert 11 est vaincu et emprisonné par son frère à Or-

léans, loôî. — Henri épouse Anne, fille de Jaroslaw, duc de Russie. —
1053, guerre malheureuse contre Guillaume le Bâtard. — 5060, Phi-
lippe Itr, sous la tutelle du comte de Flandre. — Foulques le Réchin,

comte dAnjou. lui cède le Gatinais; plus tard il acquitte \'e\in français

et la vicomte de Bourges. — i(;7i. Philippe voulant soutenir le petit-Uls

du comte de Flandre, est battu à Casstl par Robert le Frison, dont il

épouse en 1072 la belle-lille, Berthe de Hollande. —107ô, il force (îuil-

laume le Conquérant à lever le siège de Dôle, et soutient (109j) Hubert

Courte Heuse, qui s'arme sucf e?sivement contre s^n père et contre son

frère Gtiillaunic le Roui — iO'-}i, Philippe répudie Bc-rthe et enlève

Beiîradeà son mari, le comte d'Anjou. Il est excommunié malgré l'appui

des évêques du nord de la France. — 1C98 ou 99, Louis est associé à la

couronne. Philippe meurt. 1108.

La hiérarchie féodale ayant eu sa forme la plus arrêtée en Angleterre,
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nous croyons devoir placer ici l'histoire de la féodalité en France depuis

son origine jusqu'au régne de Louis le Gros. Le système féodal est d'ail-

leurs arrivé à son apogée en France à la mort de Philippe I.

Formation du régime féodal. Changement des terres allodiales et

tributaires en terres bénéficiaires. — Trois sortes de terres après l'in-

vasion, allodiales, bénéficiaires, tributaires. Le nombre, déjà peu élevé

des propriétaires d'alleux, diminue de jour en jour par la violence, l'exhé-

rédatiuu, et souvent aussi par la volonté même du possesseur d'alleux,

qui se rcc mmande pour s'assurer la protection d'un homme puissant. Au
milieu des troubles et des guerres continuelles, ceux qui tiennent des
ti-nes tiibutaires sont réduits à l'état de serfs, ou bien négligent de payer
la redevance primitive, et s'approprient les domaines qu'ils cultivaient

de père en Gis. — Au neuvième siècle, presque toutes les propriétés sont
devenues bénéfices héréditaires.

Changement des magistratures révocables en magistratures héré-
ditaires. — Comtes, ducs, margraves ; ils acquièrent des propriétés par-
ticulières dans les provinces où ils sont envoyés temporairement comme
lieutenants du roi : ils sont soumis, durant le régne de Cliarlemagne, h la

surveillance active des missi dominici. Mais, après Chariemagne, la di-

versité des races, l'absence de tout intérêt général, les incursions des
Norlhmans et des Sarrasins amènent la division de 1 Empire en royau-
mes, puis celle des royaumes en un grand nombre de petites sociétés, à
peu près étrangères les unes aux autres. Cet isolement croissant estcon-
slaté par l'édit de Kiersy-sur-Oise, qui préparc la destruction du gou-
vernement central, en consacrant l'hérédité des comtés. Les comtes peu-
vent ÛQi lors léguer «i leurs fils leurs propriétés avec tous les droits qu'ils

exerçaient dabord temporairement au nom du roi, comme de lever des
inipôts, d'être suzerains de tous les hommes libres du comté, de leur

rendre la justice, etc. Autant il y avait eu de lieutenants du roi, autant

il y eut de souverains indépendants. A la fin du dixième siècle, la France
contient cinquante-trois fiefs, dont les possesseurs ne reconnaissent sur

leurs terres aucune autorité supérieure à la leur. — Les principaux de
ces {.Tands vassaux sont le duc de Gascogne, les comtes de Toulouse, de
Poitiers, d'Aquitaine, d'Auvergne, de Périgord et de la Haute-Marche,
de Champagne, de Valois, d'Anjou, de Maine, de Bretagne, de Flandre,
le duc de Normandie.

La féodalité constituée. — Cependant la hiérarchie, établie par le

changement de tf»utcs les propriétés en terres bénéficiaires, subsiste. Le
roi [le grand fieffeux de France j est suzerain des propriétaires de tous
les pranilsficf>j, suzerains eux-mêmes d'une foule de seigneurs qui résident

la plupart dai.s des châteaux forts, dont les campagnes se sont couvertes

pour arrêler les incursions des Northmans. — Devoirs réciproques du su-
zerain et du \nf.sa\; sQry'mcs féodaux.— Garanties pour la co7iservation

de cette société. Cour des pairs, duel judiciair.-, gucrrv'S privées.

Ce système est dans toute sa force vers l'an lOUO. Quelques-uns des
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grands vassaux surpassent en puissance le roi, alors réduit à l'Ile de

France; mais il a pour lui uo vieux droit, une supériorité titulaire, qu'il

changera en une supériorité réelle aussitôt qu'il aura la force. Sous les

premiers Capélieris la royauté sommeille ; elle s'éveille avec Louis le

Gros, qui commence à lutter contre la féodalité. C'est d'abord une lutte

à coups de lances, plus tard viendra la lutte légale.
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CHAPITRE VIII.

La croisade. 1195-1199.

Le christia-
^^ moment de la croisade , l'islamisme vieillissait, le

nisrncet christianisme était florissant de vigueur et de jeunesse. Le
l'islainisme. . • -, , , , . , * •

i i i
•«.

pouvoir spirituel, esclave du temporel en Asie, le balançait,

le primait en Europe; il venait de se retremper par la ré-

forme de Grégoire VII. Le califat tombait, et la papauté s'é-

levait. Le maliométisme se divisait, le christianisme s'unis-

sait. Le premier ne pouvait attendre qu'invasion et ruine;

et en effet il ne résista qu'en recevant les Mongols et les

Turcs, c'est-à-dire en devenant harhare.

Pélerincges. H y avait déjà long-temps que l'ébranlement avait com-

mencé. Depuis Tan 1000 surtout, depuis que l'humanité

crojait avoir chance de vivre et espérait un peu, une foule

de pèlerins prenaient leur bâton et s'acheminaient, les uns à

Saint-Jacques, les autres au mont Cassin, aux Saints Apô-

tres de Home, et de là à Jérusalem. Les pieds y portaient

d'eu\-niéines. C'était pourtant un dangereux et pénible

voyage. Heureux qui revenait ! [)lus heureux qui mourait

près du tombeau du Christ, et qui pouvait lui dire, selon

l'audacieuse expression d'un contemporain : Seigneur, vous

êtes mort pour moi, je suis mort pour vous î
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Les Arabes, peuple commerçant, accueillaient bien d'a-

bord les pèlerins. Les FatemiLes d'Égvple, ennemis secrets

du Coran, les traitèrent bien encore. Tout changea lorsque

le calife Hakem, fils d'une chrétienne, se donna lui-môine

pour une incarnation. Il maltraita cruellement les chrétiens

qui prétendaient que le Messie était déjà venu, et les juifs qui

s'obstinaient à l'attendre encore. Dès lors on n aborda

guère le saint tombeau qu'à condition de l'outrager.

Mais les fatigues, les avanies ne les rebutaient pas. Ces Pékdnages,

hommes si fiers, qui pour un mot auraient fait couler dans

leur paysdestorrents de sang, se soumettaient pieusement à

toutes les bassesses qu'il plaisait aux Sarrasins d exiger. Le

. duc de Normandie, les comtes de Barcelonne , de Flandre,

de Verdun, accomplirent, dans le onzième siècle, ce rude pè-

lerinage. L'empressement augmentait avec le péril; seule-

ment les pèlerins se mettaient en plus grandes troupes.

En 1054, l'évèque de Cambrai tenta le voyage avec trois

mille Flamands t^ ne put arriver. Treize ans après, les évê-

ques de Mayence, de Ratisbonne, de Bamberget d'Ltrecht,

s'associèrent à quelques chevaliers normands, et formèrent

une petite armée de sept mille hommes. Ils parvinrent à

grand peine, et deux mille tout au plus revirent l'Eu-

rope. Cependant les Turcs, maîtres de Bagdad et partisans

de son calife, s'étant emparés de Jérusalem, y massacrèrent

indistinctement les Alides et les chrétiens. L'empire grec,

resserré chaque jour, vit leur cavalerie pousser jusqu'au

Bosphore, en face de Constantinople. D'autre part les Fa-

temites tremblaient derrière les remparts de Daniiette et

du Caire, llss'adressèrent, comme les Grecs, aux princesde

l'Occident. Alexis Comnène était déjà lié avec le comte de

Flandre, qu'il avait accueilli magnifiquement à son passage
;

sesambassadeurscélénraient avec le génie hâbleur des Grecs

les richesses de l'Orient, les empires, les royaumes qu'on

pouvait y conquérir.

Les entreprises que les Normands veîiaient d'accomplir La croiscd,'.

au nom du saint-siège avaient été trop indépendantes les

unes des autres, et aussi trop é-oïstes, trop intéressées
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pourréaliser la pensée de Grégoire VII et de ses successeurs :

l'unité de l'Europe sous le pape, et l'abaissement des deux

empires. Pour approcher de ce grand but de l'unité, il fal-

lait que l'Église s'en mêlât, que le christianisme vînt au

secours. Le monde du onzième siècle avait dans sa diversité

un principe commun de vie, la religion, une forme com-
mune, féodale et guerrière. Une guerre religieuse pouvait

seule l'unir; il ne devait oublier les diversités de races et

d'intérêts politiques qui le déchiraient, qu'en présence d'une

diversité générale et plus grande. L'Europe ne pouvait se

croire une et le devenir, qu'en se voyant en face de l'Asie.

C'est à quoi travaillèrent les papes, dès l'an 1000. Un pape

français, Gerbert, Sylvestre II, avait écrit aux princes chré-

tiens, au nom de Jérusalem. Grégoire A II eût voulu se

mettre à la tête de cinquante mille chevaliers pour délivrer

le Saint-Sépulcre. Ce fut Urbain II, français comme Ger-

bert, qui en eut la gloire. L'Allemagne avait sa croisade en

Italie , l'Espagne chez elle-même. La guerre sainte de Jéru-

salem, résolue en France, au concile de Clermont, prêchée

parle Français Pierre l'Hermite, fut accomplie surtout par

des français. Les croisades eurent leur idéal en deux Fran-

çais : Godcfroi de Bouillon les ouvre; elles sont fermées par

saint Louis. Il appartenait à la France de contribuer plus

que tous les autres au grand événement qui fit de l'Europe

une nation.

Celui qui contribua, dit-on, le plus puissamment par son

éloquence au mouvement populaire, ce fut un Picard, qu'on

nommait trivalement Coucou Piètre (Pierre Capuchon,

ou Pierre l'Hermite, à cucullo).Au retour d un pèlerinage à

Jérusalem, il décida le pape français Urbain II à prêcher la

Conriic croisade à Plaisance, puisa Clermont [1095]. La prédira-

*^*

^îoiS""*
^^^" ^^^ ^ P^^ P^^'^

inutile en Italie : en France tout le monde

prit la croix. Au concile de Clermont, les étoffes, les vête-

ments rouges, furent mis en pièces et n'y suffirent pas.

Le peuple* Le peuple partit sans rien attendre, laissant les princes

délibérer, s'armer, se compter, hommes de peu de foi; les

petits ne s'inquiétaient de rien de tout cela : ils étaient sûrs
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d'un miracle. Dieu en refuserait-il un à ]a délivrance du

Saint-Sépulcre? ... Pierre l'Hermite marchait à la tête,

pieds nus, ceint d'une corde. D'autres suivirent un brave et

pauvre chevalier, qu'ils appelaient Gaulier-sans-avoir.

Quelques Allemands imitèrent les Français , et partirent,

sous la conduite d'un des leurs, nommé Gottschalk.

Chemin faisant, ils prenaient, pillaient > se payaient d'a-

vance de leur sainte guerre. Tout ce qu'ils pouvaient trou-

ver de juifs, ils les faisaient périr dans les tortures. Ils

croyaient devoir punir les meurtriers du Christ avant de dé-

livrer son tombeau. Ils arrivèrent ainsi, farouches, couverts

de sang, en Hongrie et dans l'empire grec. Ces b mdes fé-

roces y firent horreur; on les suivit à la piste, on les chassa

comme des bêtes (auves. Ceux qui restaient, l'empereur

leur fournit des vaisseaux, et les fît passer en Asie, comp-

tant sur les flèches des Turcs.

Les Normands d'Italie ne furent pas les derniers à !a croi- ^^^ <^^^f^-

sade : ils comptaient bien y faire leurs affaires. Un certain

Bohémond , bâtard de Robert l'Avisé et non moins avisé que

son père , n'avait rien eu en héritage que Tarente et son

épée. Un Tancrède, normand par sa mère, mais à ce qu'on

croit, piémontais du côté paternel, prit aussi les armes.

Mais quelques grandes choses qu'ils aient faites, la voix du

peuple, qui est celle de Dieu, a donné la gloire de la croi-

sade à Godefroi, fils du comte de Boulogne, margrave d'An-

vers, duc de Bouillon et de Lothier, roi de Jérusalem. Dès

que la croisade fut publiée, il vendit ses terres à l'évéque

de Liège, et partit pour la Terre-Sainte. Dix mille chevaliers

le suivirent avec soixante-dix mille hommes de pied, Fran-

çais, Lorrains, Allem.ands. Godefroi appartenait aux deux

nations ; il parlait les deux langues.

Le rendez-vous des croisés était à Constantinople. Telle L'empereur

fut l'habileté de l'empereur, Alexis Gomnène, qu'il trouva ^^^''

moyeîi de décider ces conquérants, qui pouvaient l'écraser,

à lui faire hommage et lui soumettre davame leur conquête.

Hugues, frère du roi de France, jura d'abord, puis Bohé-

mond, puis Godefroi. Les Grecs voulaient recouvrer Nicée : Nicée.

G
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ils y menèrent les croisés; les assiégés s'effrayèrent, et trai-

tèrent «Je préférence avec Alexis.

Les croisés co:Uinuèrent leur route au midi, jusqu'à An-

tiochc, que Bohémond eut ladresse de se faire livrer; ils

trouvèrent dans cette grande ville une abondance funeste

après tant de jeunes. L'épidémie les emporta en foule.

Bientôt les vivres prodigués s'épuisèrent, et ils se trouvaient

réduits de nouveau à la famine, quand une armée innom-

brable de Turcs vint les assiéger dans leur conquête. Leur

situation semblait désespérée, lorsque la découverte de la

sainte Lance qui avait percé le côté de Jésus-Christ, vint à

propos les raniîner, et leur donna la victoire.

Arrivés sous les murs de Jérusalem, ils n'étaient plus que

^^'icOD^'"
vingt-cinq mille, et la ville était, dit-on, défendue par qua-

rante mille hommes : il fallut se résigner aux lenteurs d'un

siège, s'établir dans cette campagne désolée, sans arbres et

sans eau. Enfin les croisés ayant fait, pieds nus, pendant

huit jours, le tour de Jérusalem, toute l'armée attaqua ;

une tour roulante fut approchée des murs, et le vendredi 15

juillet 1099, à trois heures, à l'heure et au jour môme
de la Passion, Godefroi de Bouillon descendit de cette tour

sur les murailles de Jérusalem. La ville prise, le massacre fut

effroyable.

Godefroi fut élu roi de Jérusalem, et n'accepta que le ti-

tre de baron du Saint-Sépulcre. La bataille d'Ascalon qu'il

gagna sur les Fatemites d'Egypte, commençait une guerre

éternelle ; les croisés s'en lassèrent, et Godefroi put à peine

garder trois cents chevaliers.

La féodalité s'organisa à Jérusalem dans une forme plus

féodiîh'ic'^jé-
^^'^^'^ encore que dans aucun pays de l'Occident. L'ordre

rusalcin. hiérarchique et tout le détail de la justice féodale fut réglé

dans les fameuses Assises de Jérusalem par Godefroi et ses

barons. 11 y eut un prince de Galilée, un marquis de Jaffa,

un baron do Sidon. La Judée était devenue une France.

Notre langue, portée par les Normands en Angleterre et en

Sicile, le fut en Asie par la croisade. Elle succéda, comme
langue politique, à l'universalité de la langue latine, depuis
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l'Arabie jusqu'à TTrlande. Le nom de Francs devint le nom
commun des Occidentaux ^.

* Littérature du neuvième av onzième sièc^e L'esprit théologiqiie et

re«p!iî philosophique, rcuni> dans A'cu n nu huitième siècle, ont, au

neuvième, chacun un représent int : le prit phiiosophicjue dans Jean

Scot, ni! ri vers S7ô; l'esprit thé jîogiqne dans Hincmar, archevêque f'e

Reims, mort en 882. lîincmar est soutenu par Jean Scot dans sa dispiste

contre le mystique Gottschalk. Au-dessous de ces deux hommes se trou-

vent un assev grand nombre d'écrivains, dont les travaux font peu variés

et souvent pru importants Saint Benoît d'Aniane- mort en 82Î ;
saint

Abbon, vers 824; Nigeilus i écrivait en 823; saint Ansecise, ^33; Thé-

gan, vers HîB; Walfred Strabon, 849 ; Rabanus Maurus, 856; Nîtl:a d.

vers S59 ; Florus, 8G0 ; saint ïîemi, 875 ; saint Adon, 875 ; saint Odon, 9'42;

Flodoard, 936; Gerbert, li'03; Aimoin, 1008; Fulbert, 1C28; Raoul

Glaher, vers 1050; Jean de Garlande. 1081; Bérenaer, 1088; Lan-
franc, IQ^d; Rosceîin, 10C4.
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CHAPITRE IX.

Douzième siécic. — Le roi. Les communes. — Abailaid ef saint Bernaid.
— Henri II d'Angleterre cl saint Thomjs de Cantorbéry.

Communes. QuELS qu'eussent été les maux de la croisade, elle avait

eu plus d'un utile résultat. L'Europe et l'Asie s'étaient re-

coniiues; les haines d'ignorance avaient déjà diminué

Parmi les chrétiens eux-mêmes, les nobles et le peuple s'é-

taient rapprochés, l'humanité recommençait à s'honorer

elle-même dans les plus misérables conditions Les pre-

mières révolutions communales précèdent ou suivent de

près l'an 1100. C'est par les villes que devait commencer

la liberté, par les villes du centre de la France, qu'elles s'ap-

pelassent villes privilégiées ou communes, qu'elles eussent

obtenu ou arraché leurs franchises. L'occasion, en général,

fut la défense des populations contre l'oppression et les bri-

gaiulages des seigneurs féodaux; en particulier, la défense

de rUe-dc-France contre le pays féodal par excellence, con-

tre la Normandie. « A cette époque [1 1 19], dit Orderic Yi-

lal, la communauté populaire fut établie par les évéques,

de sorte que les prêtres accompagnassent le roi aux sièges

ou aux combats, avec les bannières de leurs paroisses et tous

les paroissiens. »

Cette révolution s'accomplit partout sous mille formes et
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à petit bruit. Elle n'a été remarquée que dans quelques

\illes de l'Oise et de la Somme, qui, placées dans des cir-

constances moins favorables, partagées entre deux seigneurs

laïques et ecclésiastiques, s'adressèrent au roi pour faire ga-

rantir solennellement des concessions souvent violées, et

maintinrent une liberté précaire au prix de plusieurs siècles

de guerres civiles. C'est à ces villes qu'on a plus particu-

lièrement donné le nom de communes. Les premières furent

Noyon , Beauvais , Laon, les trois pairies ecclésiastiques.

Joignez-y le Mans et Saint-Quentin. Ces villes furent en-

couragées par l'exemple de Cambrai et des villes de la Bel-

gique ^

On a dit que le roi avait fondé les communes. Le con- lm commu-

traire est tout aussi vrai ; les communes ont fondé la royauté. "®* *^^ ^® ^^^'

Sans elles, le roi n'aurait pas repoussé les Normands. Ces

conquérants de l'Angleterre et des Deux-Siciles, auraient

probablement conquis la France. Ce sont les communes, ou

pour employer un mot plus général et plus exact, ce sont

les bourgeoisies, qui, sous la bannière du saint de la pa-

roisse, conquirent la paix publique entre l'Oise et la Loire,

et le roi à cbeval portait en tête la bannière de l'abbaye de

* Établissement et progrès des communes, de Louis YI à Phi~

lippe III. 11 y eut trois classes de villes au moyen âge ;
1° celles qui con-

servèrent le régime municipal romain: Périgueui, Bourges, Marseille,

Arles. Toulouse, Narbonne, Nîmes, Metz, etc. Ces villes n'eurent pas be-

soin de chartes concédées par le seigneur féodal : leurs privilèges muni-

cipaux étaient antérieurs à la féodalité, — 2o Villes de bourgeoisie. Pour

augmenter la population de leurs domaines, et par là leurs revenus et

leur force militaire, les seigneurs concèdent aux habitants de leurs villes

des privilèges plus ou moins éicndus qui leur garanti-sesU la joiâssance

de quelques droits civils, mais non l'indépendance. Le gouvernenjent in-

térieur de ces villes est toujours subordonné à un pré>ôt du seigneur.

Ainsi Orléans, Paris, etc. — 3^ Villes de comnîunes. Avec le progrès de

la richesse, les tentations de résistance de la part des bourgeois opprimés

parleursseigneurscîevinrentdc jour en jour plus fréquentes. Au douzième

siècle, insurrections nombreuses, mais non concertées. —Toutes ces pe-

tites guerres se terminent, les unes par la ruine des bourgeois, les autres

par des traités ou chartes qui confèrent aux bourgeois le droit de se gou-

verner eux-mêmes, réduisent toutes les anciennes charges et redevances

au paiement annuel d'une certaine somme, et renferment quelquefois
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Saint-Denis. Il avait pour lui la bourgeoisie naissante et

rÉî?!ise. La féodalité avait tout le reste, la force et la gloire.

Quo lui opposait'i!, peu de chose, h ce qui semble; ce qu'on

ne peut ni voir ni toucher... le droit; un vieux droit ra raîchi

de Charlcmagne, mais prêché par les pri^lres ; rÉgiise avait

trop beîoin d'un c'scf militaire contre les barons pour aban-

donner jamais le roi.

LouisloGros Louis Vi
,
qui, dans sa vieillesse, fut appelé le Gros,

avait été d'abord surnommé VEr^iUé Son règne est le

réveil de la rovauté Plus vaillant que son père, plus docile

à l'Église, c'est pour elle qu'il fit ses premières armes pour

l'abbave de Saint-Denis, pour les évéchés d'Orléans et de

l^eims. Le roi et les comtes de Blois et de Champagne, s'ef-

forçaient de mettre un peu de _ t curité entre la Loire , la

Seine et la Marne, petit cercle r.;s.-erré entre les grandes

masses féodales de l'Anjou, de la Normandie, de la Flandre;

celle-ci avançait alors jusqu'à la Somme. La croisade fit la

fortune du roi; il y gagna le fort château de 3îonllhéry, le

comté de Bourges , etc. ; il y gagna surtout l'absence des

grands barons qui gênaient ses desseins.

Guerres Mais les Normands étaient restés; ils avaient en An2;le-
avec les

. , ^ r^^> • • • r • • i i

Normaut's. terre leur croisade. L est ce voisinage qui misait le danger

de^lois de police et des lois pénales et civiles. Les fonimunes les plus

forl«-s et les pliis glorieuses S(»nt celles de Laon, Vézelay, Amiens, Saint-

Qurijlin, Beauvi.is, Noyon. Soissor.s, Roye, elf,

La révolution communale qui a\oit éclaté à là Gn du onzième siècle,

continue durant tout le douzième: près de qiiatiiiile communes sont fon-

dées sous Phil ppe Anjiusle. Idcis, après lui, ce niO".iveM)ent semble s'ar-

rêter. A la fi'j du Ireiziè lie les communes sont en décadence. Saint Louis
et Philippe iV commenceril à moins respecter l'indépendance et les pri-

vilèges divers des communei. de leurs doinaiiics ; ils font des lègliiiients

généraux et presciivcnt les mênn s mesures pour ^^ul^'^ leurs \i;!es com-
munales. Peu à peu les couimun^s rcnheni dans la cla.^se Lies \jlles de
bourgeoisie.

Les li!)er;és communales péiisbciil parce qu'elles sont des privilèges

,

parce que les villes sont licsliles aux campagne.-^', pai<e qu'au-dessus de
Jcurs seigneurs immé !iats les comn.unes rencuntvent un snzerai.'i plus
puissant, le roi, fiuid'u!)ord les aide, puis les ;iriaiblii, lesdétrui? à me-
sure qu'il hérite des droits des soigneurs féodaux.
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de la position du roi , mais qui le rendait cher aux églises et

aux bourgeoisies du centre de la France. Ils avaient pris

Gisors au mépris des conventions, et de là dominaient le

Yexin presque jusqu'à Paris. Ces conquérants ne respec-

taient rien. La toute petite royauté de France ne leur aurait

pas tenu tête sans la jalousie de la Flandre et de l'Anjou.

Les Normands n'eurent aucun avantage décisif; ils n'em-

ployaient contre le roi de France que la moindre partie de

leurs forces; dans la réalité, la Normandie n'était pas chez

elle, mais en Angleterre. Leur victoire à Brenneville, dans
^^^^J^^®

un combat de cavalerie où les deux rois se rencontrèrent et Brenneville.

1119.
firent assez bien de leur personne, n'eut point de résultat.

Dans cette célèbre bataille du douzième siècle, il y eut, dit

Ord rie Yita! , trois hommes de tués [1 119].

Cette défaite fut cruellement vengée par les milices des

communes, qui pénétrèrent en Normandie et y commirent

d'affreux ravages. Elles étaient conduites par les évêques

eux-mêmes, qui ne craignaient rien tant que de tomber

sous la féodalité normande.

Henri Boauclerc avait supplanté son frère Robert. Louis dan7^

le Gros prit sous sa protection Guillaume Cliton, fils de le Midi.

Robert. 11 essaya en vain de l'établir en Normandie, mais il

l'aida à se faire comte de Flandre. Plus lointaines encore et

non moins éclatantes furent ses expéditions dans le Midi. A
l'époque de la croisade, le comte de Bourges avait vendu au

roi son comté. Par là il eut un pied dans le Midi. En 1 1 15,

il vint protéger le seigneur du Bourbonnais; par deux fois il

fit une espèce de croisade en faveur de l'évêque de Clermont,

opprimé par le comte d'Auvergne. Quelques années après,

l'évêque du Puy en-Vélay demanda un privilège au roi de

France, prétextant l'absence de son seigneur, le comte de

Toulouse, qui était alors à la Terre- Sainte. Dès l'année

1100, le coiiité de Barcelone lui avait demandé des secours

contre les Almora^ides.

On vit dès l'an 1124 combien le roi était devenu puis-

sant. L'empereur Henri V, excommunié au concile de Reims,

gardait rancune aux évêques et au roi. Son gendre, Henri
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Beaui^le." c, l'engageait d'aiileurs à envahir la France. L'Em-

pereur en voulait, dit-on, à la viile de Reims. A l'instant

toutes les milices s'armèrent, et les grands seigneurs en-

voyèrent leurs hommes.

Abailard. Telle fut, après la première croisade, la résurrection du

roi et du peuple- Peuple et roi se mirent en marche sous la

bannière de Saint-Denis. Monijoie saint Denis, fut le cri

de la France. Saint-Denis et l'Eglise, Paris et la royauté,

en face l'une de l'autre. Il y eut un centre, et la vie s'y porta,

un cœur de peuple y battit. Le premier signe , la première

pulsation, c'est l'élan des écoles et la voix d' Abailard. La

liberté, qui sonnait si bas dans le beffroi des communes de

Picardie, éclata dans l'Europe par la voix du logicien

breton. Le disciple d' Abailard , Arnaldo de Brescia, fut

l'écho qui réveilla l'Italie. Les petites communes de France

eurent, sans s'en douter, des sœurs dans les cités lombardes,

et dans Rome, cette grande commune du monde antique.

De grands signes apparaissaient : les A^audois avaient tra-

duit la Bible en langue vulgaire; les Institutes furent aussi

traduites; le droit fut enseigné en face de la théologie, à

Orléans et à Angers. L'existence seule de l'école de Paris

était une nouveauté immense. Les idées, jusque-là disper-

sées, surveillées dans les diverses écoles ecclésiastiques, al-

Unircrsité. laient converger vers un centre. Ce grand nom d' Un iversité

commençait dans la capitale de la France au moment où

l'universalité de la langue française semblait presque ac-

complie. Les conquêtes des Normands, la première croi-

sade, l'avaient porté partout, ce puissant idiome philo-

sophique, en Angleterre, en Sicile, à Jérusalem. Cette

circonstance seule donnait à la France, à la France centrale,

à Paris, une force prodigieuse d'attraction. Le Français

de Paris devint peu à peu proverbial. La féodalité avait

trouvé dans la ville royale son centre politique; cette ville

allait devenir la capitale de la pensée humaine.

Les femmes. Cette révolution, qui commençait dans les idées et dans

les mœurs, fut de bonne heure sensible dans le droit. Ex-
clues jusque-là des successions par la barl>arie féodale, les
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femmes y rentrent partout dans la première moitié du dou-

zième siècle : en Angleterre, en Castille, en Aragon, à Jé-

rusalem , en Bourgogne, en Flandre, Hainaut, Yermandois,

en Aquitaine, Provence et bas Languedoc. La rapide extinc-

tion des mules, l'adoucissement des mœurs et le progrès de

l'équité, rouvrent les héritages aux femmes. El'CS portent

avec elles les souverainetés dans des maisons étrangères;

elles mêlent le monde, elles accélèrent l'agglomération des

états, et préparent la centralisation des grandes monarchies.

Une seule, entre les maisons royales , celle des Gapets , ne

reconnaîtra point le droit des femmes, et restera à l'abri des

mutations qui transfèrent les autres états d'une dynastie à

une autre.

Louis le Gros, sur son lit de mort, reçut le prix de la Louis VII.
. 1137.

réputation d'honnêteté qu'il avait acquise à sa famille. Le

plus riche souverain de la France , le comte de Poitiers et

d'Aquitaine, qui se sentait aussi mourir, ne crut pouvoir

mieux placer sa fille Éléonore et ses vastes états qu'en les

donnant au jeune Louis YIl
,
qui succéda bientôt a son père

[1137] ^. Le jeune roi avait été élevé bien dévotement dans

le cloître de Notre-Dame. Toutefois, il commença par se

brouiller avec le comte de Champ igné, et se faire excom-

* liésumé chronologique du règne de Louis VI. Louis YI associé à la

couronne, 109S ou 1099. — Tentiitive de Bertr.ide pour se défaire de lui.

—11 resîe maître du gouvernemerit: il ne possède que Paris, Coniniègnc,

Melun, Étanipes, Orléans; entre Élampes et Paris, Monîlîiéry; entre

Paris et Orléans, le Puiset; entre Paris et Meîun, Corbeil. Durant tout

son règne il s'efforce d'établir la sûreté des roules entre les villes de son

domaine, protège leur commerce, leur accorde quelques privilèges, mais

point le droit de commune.— 1106, Après deux ans de guerre, il épouse

l'héritière de Mont'.héry. — 1107, Guerre de Louis dans la vicomte de

Bourges, achetée depuis six ans. — Louis roi, 11 3. — 1111-15, Guerres

contre Hugues du Puiset, contre les sires de Coucy, contre Aymon de

Bourbon, contre Henri d'Angleterre pour le château de Gisors ^llu9-

lll^t. — iJlT, Nouvelle guerre contre Henri I. Louis prend la défense

de Cliton, fils de Robert; 1119, défaite de Louis à Brenne ville ; paix

ménagée par le pape. — 11'21, Louis étend sa juridiction sur l'Auvergne

à la faveur desdémélés du comte d'Auvergne et de l'évéque de Clerinont.

—1124, Le roi d'Angleterre menacé d'une défection des barons normands
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tnunier par le pape. Il brûla Yitry; treize cents hommes pé-

rirent dans les flammes. Cet horrible événement lui brisa le

cœur; il devint tout à coup docile au pape, se réconcilia à

2e Croisade, tout prix avec lui. Il prit la croix. Suger, son précepteur et

^*^'' son nîinistre, voulut en vain l'en détourner. Il n'y avait plus

cette fois 1 immense entraînement de la première croisade.

Saint Bernard
,
qui prêcha celle-ci , refusa d'y aller lui-même

et de guider l'armée, comme on l'en priait [1147].

L'empereur Conrad précéda Louis YII. Ils furent égale-

ment malheureux. Les Allemands furent détruits dans les

montagnes et les défilés de l' Asie-Mineure. Les Français ar-

rivèrent épuisés à Satalie dans le golfe de Chypre; là, tous

les barons déclarèrent qu'ils iraient par mer en Antioche.

Ceux qui ne pouvaient payer, furent abandonnés. Conrad

et Louis YII se réunirent à la Terre-Sainte; mais leur riva-

lité fit manquer le siège de Damas qu'ils avaient entrepris,

et ils retournèrent honteusement en Europe.
Henri II, Dans cette triste expédition, la fière et violente Eléonore

Planiagcnet. . . , , . *
, n i

.
i i-

avait appris a mépriser son époux; elle obtint le divorce, ei

le midi de la France fut encore une fois isolé du nord. Le

divorce fut prononcé le 18 mars 1152, et, dès la Pentecôte,

Henri Plantagenêt, duc d'Anjou, petit-fils de Guillaume le

Conquérant, duc de Normandie, bientôt roi d'Angleterre,

avait épousé Eléonore, et avec elle la France occidentale,

de Nantes aux Pyrénées. Avant même qu'il fût roi d'An-

gleterre , ses états se trouvaient deux fois plus étendus que

on favenrdeCIilon, que'oiitiont Louis Vï, appelle l'Empprcur en France.

— Louis VI donne, en il-2i\ le cnnilc de Fiandre à Cliton. — 1128-32,

fiuern's ron'reh'eonite d'Kvreux. qui se suurnet. le sire de Coucy qui est

tué. et !<• C()in!e de Champagne et de Hl,.is (}ui perJ qu.^lqjes cliàteaux.

—Mort (le Louis VI (1137). —Louis V( par.itt n'av(iir confirmé que huit,

et peut-èfre seulement ^ix, cliarlcs de communes; celles des villes de
Nojon . Rt'auvîiis. Soissons, Amiens et Sainl-Iliquier , sur la demande
dei5 («vèqu» s lie ces villes et de labbau» de Saint-Hiciuier ; celle de Laon
ne fut cor.(irnif;c qu'aprôs seize annexes de guerre en ll'ÎS; les chartes

de5 conniiunes de Saint-Quenlm et d'Abljcville furent concédées par lei

eomti's de ces deux villes.
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ceux du roi de France; il prit encore l'Anjou, le Maine et

la Touraine, à son frère qui réclama vainenrient la protec-

tion de Louis YIÎ, et le laissa en dédommagement se faire

élire duc de Bretagne [1156]. Il réduisit la Gascogne, il

gouverna la Flandre, comme tuteur et gardien, en l'absence

du comte. Il prit le Qultcv au comte de Toulouse, et il

aurait pris Toulouse elle-même, si le roi de France ne

s'était jeté dans la ville pour la défendre [1159]. Le Tou-

lousain fut du moins obligé de lui faire hommage. Allié du

roi d'Aragon, comte de Barcelonne et de Provence , il vou-

lait pour un de ses fils une princesse de Savoie, afin d'avoir

un pied dans les Alpes, et de tourner toute la France |)ar le

midi. Au c-ntre, il réduisit le Berri , le Limousin, l'Au-

yergne, il acheta la Marche. Il eut même le secret de déta-

cher les comtes de Champagne de l'alliance du roi. Enfin

à sa mort il possédait les pays qui répondent à quarante-

sept de nos départements , et le roi de France n'en avait pas

\in^t.

Henri eut d'abord une grande popularité. Il avait été élevé
j]^^ Becket.

à Angers, Tune des villes d'Europe où la jurisprudence

avait été professée de meilleure heure. C'était l époque de la

résurrection du droit romain, qui, sous tant de rapports,

devait être celle du pouvoir monarchique et de l'égalité ci-

vile. Le fameux italien Lanfranc , l'homme de Guillaume

le Conquérant, le primat de la conquête, avait d'abord en-

seigné à Bologne et concouru à la restauration du droit.

L'angevin Henri, nouveau conquérant de l'Angleterre, prit

pour son Lanfranc un élève de Bologne
,
qui avait aussi

étudié le droit à Auxerre, Thomas Becket, le fils d'un Saxon

et d'une Sarrasine: il en fit son chancelier et le précepteur

de son fils. Il suivit ses conseils pour l'abaissement de Taris-

tocralie, achetant des solda s mercenaires en Flandre,

en Bretagne, dans le pays de Galles, dans le midi de la

France. Le clergé seul pouvait payer Teiitrotien de ces ar-

mées; il avait été richement doté par la conquête. Henri

voulut avoir dans sa main la tête de l'église anglicane; je

Veux dire l'archevêché de Cantorbéry. C'était presque
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un patriarcat, une royauté ecciésiastique , indispensable

pour compléter l'autre. Henri résolut de la prendre pour

lui en la donnant à un second lui-même, à son ami Becket.

Mais cciui-ci prit au sérieux sa nouvelle dignité. Il s'é-

loigna du roi et résigna la charge de chancelier.

Heureusement pour Henri, les évêques étaient plus ba-

rons qu'évoques : l'intérêt temporel touchait ces Normands

tout autrement que celui de TÉglise. La plupart se décla-

rèrent pour ie roi et se tinrent prêts à jurer ce qu'il lui plai-

rait. Il leur fit signer la suppression des tribunaux ecclésias-

tiques et du hénéfice de dcrgie. Ces droits donnaient lieu à

de grands alms sans doute ; bien des crimes étaient impuné-

ment commis par des prêtres; mais quand on songe à l'é-

pouvantable barbarie, à la fiscalité exécrable des tribunaux

laïques au douzième siècle, on est obligé d'avouer que la

juridiction ecclésiastique était alors une ancre de salut.

Elle pouvait épargner des coupables ; mais combien elle

sauvait d'innocents! L'Église était presque la seule voie par

où les races méprisées pussent reprendre quelque ascendant.

On le voit par l'exemple des deux saxons Breakspear

[Adrien ÏV) et Becket. Les Vàhcrtés de l'Église étaient alors

celles du monde.

Ce qu'il y eut de grand, de magnifique et de terrible dans

la destinée de Becket, c'est qu'il se trouva chargé, lui faible

individu et sans secours, des intérêts de l'Église universelle,

qui étaient ceux du genre humain. Ce r(Me
, qui semblait

appartenir au pape, et que Grégoire YIl avait soutenu»

Alexandre II! n'osa le reprendre; il en avait bien assez de

sa lutte contre l'anti-pape, contre Frédéric Barberousse,

le conquérant de l'Italie. Il était réfugié à Sens, lorsque

Becket vint aussi en France chercher un asile. Le pape eut

peur de prendre parti, et de se mettre un nouvel ennemi
sur les bras. Il condamna plusieurs articles des Constitu-

tions de Clarendon, mais refusa de voir Thomas, et se

contenta de lui écrire qu'il le rétablissait dans sa dignité

épiscopale. Son unique soutien, c'était le roi de France.

Louis VII était trop heureux de l'embarras où cette affaire
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mettait son rival. C'était d'ailleurs, comme on a vu, un

prince singulièrement doux et pieux. L'évêque persécuté

pour la défense de l'Eglise, était pour lui un martyr. Aussi

l'accueillit-il avec faveur, ajoutant que la protection des

exilés était l'un des anciens fleurons de la couronne de

France.

Cependant Becket, avant résolu de revoir à tout prix son Meurtre
de Becket

église , osa retourner en Angleterre. A la nouvelle de son 1170.

débarquement; le roi indigné s'écria : « Quoi! un homme
qui a mangé mon pain, un misérable qui est venu à ma
cour sur un cheval boiteux, foulera aux pieds la royauté ! Le

voilà qui triomphe, et qui s'asseoit sur mon trône! et pas

un des lâches que je nourris n'aura le cœur de me débar-

rasser de ce prêtre! » C'était la seconde fois que ces paroles

homicides sortaient de sa bouche, mais alors elles n'en tom-

bèrent pas en vain. Quatre des chevaliers de Henri se

crurent déshonorés s'ils laissaient impuni l'outrage fait à

leur seigneur. Telle était la force du lien féodal, telle la vertu

du serment réciproque que se prêtaient l'un à l'autre le

seigneur et le vassal. Ils tuèrent Becket dans son église. Un
d'eux poussa du pied le cadavre, en disant : Qu'ainsi meure

le traître qui a troublé le royaume et fait insurger les An-

glais [1170J!

Le roi Henri se trouvait dans un fîrrand danger ; tout le
Abaissement

o D ' (j Henri II.

monde lui attribuait le meurtre. Le roi de France, le comte

de Champagne, l'avaient solennellement accusé par devant

le pape. L'archevêque de Sens, primat des Gaules, avait

lancé l'excommunication. Ceux môme qui lui devaient le

plus, s'éloignaient de lui avec horreur. Il apaisa la clameur

publique à force d'hypocrisie. Mais voilà que bientôt après

son fils aîné, le jeune roi Henri, réclame sa part du

royaume et déclare qu'il veut venger la mort de celui qui

l'a élevé, du saint martyr Thomas de Cantorbéry. Le roi

lui-même, en servant son hls à table au jour de son couron-

nement, avait dit imprudemment qu'il abdiquait. Les fils

d'Henri avaient encore une excuse spécieuse. Ils étaient

encouragés , soutenus par le roi de France, seigneur suze-
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rain de leur père. Le lien féodal passait alors pour supérieur

à tous ceux de la nature.

Henri II se hûta d'engager des mercenaires, des routiers

brahançons et g;\l!ois 11 acheta à tout prix la faveur de

Roine. Il se dc''c!;»ra vassal du saint-sicge pour TAngletcTre

comme pour l'Irlande; il ne crut pas encore en avoir fait

assez; il alla nu -pieds à Canlorbéry se faire flageller sur

le tonibeau du martyr.

Mais la fortune ne se lassa pas de le frapper. Ce fut son

sort, dans ses dernières années, d'être le persécuteur de sa

femme et Texécration de ses fds. Il aimait surtout deux de

ses fils, Henri et Geoffroy: ils moururent. II lui en restait

deux : le iéroce Kicliard, le lâche et perfide Jean. Rirhard

en sa présence môme abjura son hommage, et se déclara

vassal du nouveau roi de France, Philippe Auguste. Le

vieux roi se trouva attaqué de toutes parts à la fois. Malgré

Tintercession de l'Eglise, il fut obligé d'accepter la paix que

lui dictèrent Philippe et Richard; il fallut qu'il s'avouât

expressément vassal du roi de France, et se remît à sa mi-

Mort séricorde. Il demanda les noms des partisans de Richard ;

d'Hf'nri II. le premier qu'on lui nomma fut Jean son fils. Il était alors

malade et alité, il n'en releva pas [i 1891.

Grandeur La chute d'Henri II fut un grajid coup pour la puissance

roideïrance ^"o'^^'^e. Toutefois ce ne fut point au pape que profita réel-

lement la mort de saint Thomas et rabaissement de Henri,

mais bien plutôt au roi de France. C'est lui qui avait donné

asile au saint persécuté. Le pape lui-méine, lorsque T em-
pereur l'avait chassé de l'Italie, était venu chercher un asile

en France. Aussi, quoique plus d'une fois il protégeât l'An-

gleterre quand la France la menaçait , c'est avec celle-ci

qu'étaient ses relations les plus intimes, les moins interrom-

pues. Le seul prince sur qui l'Fglisc put compter , c'était

le roi de France, ennemi de l'Anglais, ennemi de l'Alle-

mand. En toute occasion grande et petite, K s évéques lui

prêtaient leurs milices. Comment le ckrgé n'eùt-il pas dé-

fendu ces rois élevés par ses mains, et recevant de lui une

éducation toute cléricale? Louis YI fut élevé à l'abbaye
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de Saint-Denis, et Louis Yll dans le cloîîre de Notre-

Dame, li faisait trois carêmes, égalant ou surj>assant les aus-

térités des moines. Protecteur de Thomas de Caiitorbéry,

il risqua un voyage périlleux en x\ni;lettTre pour vis;ter

le tombeau du saint. Que o'is-je? le roi de France n'é-

tait-il pas saint lui-même? Philippe 1", Louis le Gros,

Louis VII, touchaient les écrouelles, et ne pouvaient suf-

fire à l'empressement du simple peuple. Le roi d'Angle-

terre ne se serait pas avisé de revendiquer ainsi le don des

miracles.

Aussi le roi de France grandissait-il, et selon Dieu , et

selon le monde. Vassal de Saint-Deais, depuis qu'il avait

acquis le Vexin, il plaçait le drapeau de l'ahbaye, l'oriflamme,

à son avant-garde. Il avait mis dans ses armes la nsystique

fleur de lis, où le m.oyen âge croyait voir la pureté de sa foi.

Comme protecteur des églises, il touchait la régale pendant

les vacances, et s'essayait à imposer quelques sommes au

clergé, sous prétexte de croisade '.

Philippe Auguste ne dégénéra pas [H80] Sauf les deux ph. Auguste,

époques de son divorce et de l'invasion d'Angleterre, aucun °^

roi ne fut davantage selon le cœur des prêtres. D'après le

conseil dun ermite alors en grande réputation dans les

* Résumé chronologique du règne de Louis VII, 1137, Louis Vllroi.

— Il se fait couronner à Bourges, — 11H8, Voviige clans le midi de la

France, renouvelé en 115 î. Exercice de lautorité royale au Puy-en-
Velay, à Limoges, à Anguulême, dans l'A unis. — îlil, Guerre contre le

comte de Toulouse. — 1112, Guerre contre Thibaut de Cliampagne, qui

soutient un archevêque de Bourges, nommé par Innocent li et repoussé

par le roi. Incendie de Vitry.—Ili5, Massacre d'Édessc— lii^ Seconde

croisade. — 1441), Retour du roi. — IJôi, Divorce (mort de Suger, 1153,

mort de saint Bernard,^; 11.52, Élconore épouse Heiiri riantagenèt, roi

dAngîeieire en liai. — 1159, Louis défend le comte de To.ilouse contre

Henri II. — 11(34, Thomas Beckei en France. — IIGT, Louis attaque

Henri dans le Vexin. — lit));. Les barons a'Aquitaine et de Bretagne

prennent les armes contre Henri II. — lUiO, Paix de àîontnjirail. —
1170, Meurtre de Beiket.— 1173, Les fils de Henri li se réfugient auprès

de Louis VIL— 1174, Nouvelle trêve entre les deux rois. — 11715, Voyage
de l-ouis VU au tombeau de saint Thomas Becket; sa mort, 1180.
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environs, le premier acte de son règne fut de chasser et de

dépouiilerles juifs. Les blasphémateurs, les hérétiques furent

impitovableaient livrés à TÉglise. Les soldats mercenaires

que les rois anglais avaient répandus dans le Midi, et qui

pillaient pour leur compte, furent poursuivis par Philippe.

Il encouragea contre eux l'association populaire des capu-

chons. Les seigneurs qui vexaient les églises, eurent le roi

pour ennemi. Enfui sa victoire de Bouvines passa pour le

salut du clergé de France.

Le monde civil se débattait alors entre l'empereur, le roi

d'Angleterre et le roi de France , les deux premiers, enne-

mis du pape. Le jeune Philippe, roi à quinze ans, sous la tu-

telle du comte de Flandre [1180], et dirigé par son

gouverneur, maréchal du palais, épousa la fille du comte

de Flandre, malgré sa mère et ses oncles, les princes de

Cham.pagne. Ce mariage rattachait les Capétiens à la

race de Charlemagne, dont les comtes de Flandre étaient

descendus. Le comte de Flandre rendait au roi Amiens

c'est-à-dire la barrière de la Somme, et lui promet-

tait l'Artois, le Valois et le Vermandois. Tant que le roi

n'avait point TOise et la Somme, on pouvait à peine dire

que ia monarchie lut fondée. Mais une fois maître de la

Picardie, il avait peu à craindre la Flandre et pouvait pren-

dre la Normandie à revers. Le comte de Flandre essaya en

vain de ressaisir Amiens, en se confédérant avec les oncles

du roi. Celui-ci employa rinîervenlion du vieil Henri II

qui craignait en Philippe l'ami de son iils Richard, et

il obtint encore que le comte de Flandre rendrait une

partie du Yermandois (Oise). Puis, quand le Flamand

fut près de partir pour la croisade, Philippe, soutenant

la révolte de Richard contre son père, s'empara des

deux places si importantes du Mans et de Tours
; par

l'une, il inquiétait la Normandie et la Bretagne; par l'au-

tre, il dominait la Loire. Il avait dès lors dans ses domaines

les trois grands archevêchés du royaume, Reims, Tours et

Bourges, les métropoles de Belgique, de Bretagne et d'A-

quitaine.
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La mort d'Henri II fut un malheur pour Philippe; elle Richard

plaçait sur le trône son grand ami Richard, avec qui il man-
geait et couchait , et qui lui était si utile pour tourmenter

le vieux roi. Richard devenait lui-même le rivai de Philippe,

rival Lrillant qui avait tous les défauts des hommes du
moyen-âge, et qui ne leur plaisait que mieux. La croisade

devenait de plus en plus nécessaire. Louis YII et Henri II,

avaient pris la croix, et étaient restés. Leur retard avait en-

traîné la ruine de Jérusalem [1187]. Les chrétiens ne te-

naient plus la Terre-Sainte, pour ainsi dire, que par le

bord. Ils assiégeaient Acre, le seul port qui put recevoir les

flottes des pèlerins, et assurer les communications avec

l'Occident. Quelque peu impatient que put être Philippe-

Auguste d'entreprendre cette expédition ruineuse, il lui de-

venait impossible de s'y soustraire.

La France avait, presque seule , accompli la croisade. 3- Croisafie.

L'Allemagne avait puissamment contribué à la seconde. La
troisième fut populaire surtout en Angleterre. Mais Richard

n'emmena que des chevaliers et des soldats, point d'hommes
inutiles, comme dans les premières croisades. Le roi de

France en fit autant , et tous deux passèrent sur des vais-

seaux génois et marseillais. Dès la Sicile , les deux amis

étaient brouillés. Le roi Tancrède avait fait mettre en prison

la veuve de son prédécesseur, qui était sœur du roi d'An-
gleterre. Richard n'eût pas mieux demandé que de venger

cet outrage. Déjà, sous un prétexte, il avait planté son dra-

peau sur Messine. Tancrède n'eut d'autre ressource que de

gagner à tout prix Philippe-Auguste
,
qui , comme suzerain

de Richard, le força d'ôter son drapeau. La jalousie en

était venu au point, qu'à entendre les Siciliens, le roi de

France les eût sollicités de l'aidera exterminer les:AngIais.

Il fallut que Richard se contentât de vingt mille onces d'or,

que Tancrède lui offrit comme douaire de sa sœur; il devait

lui en donner encore vingt mille pour dot d'une de ses filles

qui épouserait le neveu de Richard. Le roi de France ne lui

laissa pas prendre tout seul cette somme énorme, il cria

bien haut contre la perfidie de Richard, qui avait promis

7
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d'épouser sa sœur, et qui avait amené en Sicile, comme

fiancée, une princesse de Navarre. Richard l'apaisa avec dix

mille marcs d'argent, fut plus heureux en Chypre, et con-

quit l'île sans difficulté.

sièged'Acre. Un auteur estime à six cent mille le nombre des chrétiens
Il 89-91

qui vinrent successivement combattre dans cette arène du

siège d'Acre. Toute l'Europe y fut représentée, nation par

nation. D'autre part, Saladin avait écrit au calife de Bagdad

et à tous les princes musulmans pour en obtenir des secours.

C'était la lutte de l'Europe et de l'Asie. Mais toutes les haines

nationales s'y rencontraient aussi. La brillante valeur et la

gloire de Richard augmentaient encore la jalousie du roi de

France. Philippe étant tombé malade, l'accusait de l'avoir

empoisonné. Il réclamait moitié de l'île de Chypre et de l'ar-

gent de Tancrède. Enfin il quitta la croisade et s'embarqua

presque seul , laissant là les Français honteux de son départ.

Richard, resté seul, ne réussit pas mieux : il choquait tout

le monde par son insolence et son orgueil.

Retour Cependant le roi de France faisait ses affaires à petit
e iiippe.

}^ryi|-^ Il entra en France à temps pour partager la Flandre,

à la mort de Philippe d'Alsace; il obligea sa fille et son

gendre, le comte de Hainaut, d'en laisser une partie comme

douaire à sa veuve; mais il garda pour lui-même l'Artois

et Saint-Omcr, en mémoire de sa femme Isabelle de Flandre.

Il excita les Aquitains à la révolte, il encouragea le frère

de Richard à se saisir du trône. Cependant Richard était

prisonnier en Allcniagne. Le duc d'Autriche qu'il avait ou-

tragé au siège d'Acre, le surprit passant incognito sur ses

terres, et le livra à l'empereur Henri YI. Jean et Philippe

lui offraient, pour qu'il le gardât, autant d'argent que Ri-

chard en eut donné pour sa rançon. Mais on lui fit honte

de retenir le héros de la croisade, il le relâcha après avoir

exigé de lui une énorme rançon de cent cinquante mille

marcs d'argent; de plus, il fallut qu'ôtant son chapeau de

sa tète, Richard lui fît hommage, dans une diète de l'Em-

pire. Henri lui concéda en retour le titre dérisoire du

rovaume d'Arles. Le héros revint chez lui (1194), après
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une captivité de treize mois, roi d'Arles, vassal de l'Em- Captivité
'

.
. , .

do Kicliaid,

pire et ruiné. Il lui suffit de paraître pour réduire Jean et

repousser Philippe. Ses dernières années s'écoulèrent sans

gloire dans une alternative de trêves et de petites guerres.

Cette période ne fut pas plus glorieuse pour Philippe.

Les grands vassaux étaient jaloux de son agrandissement;

et il s'était imprudemment brouillé avec le pape, dont

l'amitié avait élevé si haut sa maison. Son divorce avec In-

geburge (1193), en mettant contre lui l'Eglise, le condamna

à l'inaction, et le rendit spectateur immobile et impuissant

des grands événements qui se passèrent alors, de la mort

de Richard, et de la quatrième croisade. La mort de Saladin, ^^
^o(i^^^^^

l'avènement d'un jeune pape, plein d'ardeur et de génie

(Innocent III), semblait ranimer la chrétienté. La mort de

Henri YI rassurait l'Europe alarmée de sa puissance. La

croisade prêchée par Foulques de Neuilly fut surtout popu-

laire dans le nord de la France. Un comte de Champagne

venait d'être roi de Jérusalem; son frère qui lui succédait

en France, prit la croix, et avec lui la plupart de ses vas-

saux; ce puissant seigneur était à lui seul suzerain de dix-

huit cents fiefs. Nommons entête de ses vassaux son maré-

chal de Champagne, Geoffroi de Yillehardouin, l'historien

de cette grande expédition, le premier prosateur, le premier

historien de la France en langue vulgaire ; c'est encore un

champenois, le sire de Joinville, qui devait raconter l'his-

toire de saint Louis et la lin des croisades. Les seigneurs du

nord de la France prirent la croix en foule; les comtes de

Brienne, de Saint-Paul , de Boulogne, d'Amiens, les Dam-
pierre, les Montmorency, le fameux Simon de 31ontfort. Le

comte de Flandre, beau-frère du comte de Champagne, se

trouva, par la mort prématurée de celui-ci, le chef princi-

pal de la croisade. Le marquis de Montferrat, Boniface, se

joignit à eux. Les rois de France et d'Angleterre avaient

trop d'affaires ; l'Empire était divisé entre deux empereurs.

On ne sonereait plus à prendre la route de terre; pour Les croisés
* *

r • • a Venise.
avoir des vaisseaux on s'adressa aux Vénitiens. Ces mar-

chands profitèrent du besoin des croisés , et n'accordèrent
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pas à moins de quatre-vingt-cinq mille marcs d'argent. De

olus, ils voulurent être associés à la croisade, en fournissant

cinquante galères. Avec cette petite mise, ils stipulaient

la moitié des conquêtes. Le doge Dandolo, tout vieux et

aveugle qu'il était, fut dans la réalité le guide et le chef de

l'expédition.

Il fallut d'abord que les croisés, pour acquitter le prix

convenu, prissent pour les Vénitiens la ville de Zara en

Dalmatie, qui s'était soustraite au joug de Venise pour re-

connaître le roi de Hongrie. Le légat du pape eut beau ré-

clamer, le doge lui déclara que l'armée pouvait se passer de

ses directions, prit la croix sur son bonnet ducal, et en-

traîna les croisés devant Zara, puis devant Trieste. Ils con-

quirent, pour leurs bons amis de Venise, presque toutes les

villes de l'Islrie.

Alexis Pendant que ces braves et honnêtes chevaliers magnent
implore les ^ .... .

croisés, leur passage à cette guerre, «Voici venir, dit Villehardouin,

une grande merveille , une aventure inespérée et la plus

étrange du monde:» Un jeune prince grec, fils de l'empe-

reur Isaac, alors dépossédé par son frère, vient embrasser

les genoux des croisés, et leur promettre des avantages im-

menses , s'ils veulent rétablir son père sur le trône. Ils seront

tous riches à jamais, l'église grecque se soumettra au pape,

et l'empereur, rétabli, les aidera de tout son pouvoir à re-

conquérir Jérusalem! Dandolo fut le premier touché de

l'iiifortune du prince. Il décida les croisés à commencer la

croisade par Constantinoph. En vain le pape lança l'in-

terdit, en vain Simon de 31ontfort et plusieurs autres se sé-

parèrent d'eux et cinglèrent vers Jérusalem. L'antipathie

toujours croissante des Grecs et des Latins entraînait les

croisés contre Constantinople ; depuis l'époque de la pre-

mière croisade, les haines nationales s'étaient ajoutées aux

haines religieuses. Venise s'en servit habilement. Les croisés

furent dans sa main une force aveugle et brutale qu'elle

lança contre l'empire byzantin [1202-1204].

Prise La conquête fut d'abord facile. Il était convenu entre les

nopio. 1204 Grecs, depuis qu'ils avaient repoussé les Arabes, que Gons-
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tantinople était imprenable, et cette opinion faisait négliger

tous les moyens de la rendre telle. Venise y avait des intel-

ligences. Dès que les croisés eurent forcé le port, dès qu'ils

se présentèrent au pied des murs, l'étendard de Saint-Marc

y apparut, planté par une main invisible, et le doge s'em-

para rapidement de vingt-cinq tours. La nuit même, l'em-

pereur désespéra et s'enfuit; on tira de prison son prédéces-

seur, le vieil îsaac Comnène.

II était impossible que la croisade se terminât ainsi. Le

nouvel empereur ne pouvait satisfaire l'exigence de ses libé-

rateurs qu'en ruinant ses sujets. Les Grecs se soulevèrent;

il fut mis à mort et remplacé par un prince de la maison

royale, Alexis Murzupble, qui se montra digne des circons-

tances critiques où il acceptait l'Empire. Toutefois il n'avait

point d'armée : la ville fut prise encore, et cette fois cruelle-

ment pillée; on précipita Murzuphle du haut d'une tour.

A qui devait revenir l'honneur de s'asseoir sur le trône

de Justinien , et de fonder le nouvel Empire? Le plus digne

était le vieux Dandolo. Mais les Vénitiens eux-mêmes s'y

opposèrent; il ne leur convenait pas de donner à une famille

ce qui était à la république. Pour la gloire de restaurer

l'Empire, elle les touchait peu; ce qu'ils voulaient, ces

marchands, c'étaient des ports, des entrepôts, une longue

chaîne de comptoirs, qui leur assurât toute la route de

l'Orient, lis prirent pour eux les rivages et les îles; de plus,

trois des huit quartiers de Constentinople, avec le titre bi-

zarre de seigneur:^ cl un quart et demi de Vempire grec.

L'Empire, réduit à un quart, fut déféré à Beaudouin, empereur,

comte de Flandre, descendant de Charlemagne et parent du

roi de France. Le marquis de Montferrat se contenta du

royaume de Macédoine. La plus grande partie de l'Empire,

celle même qui était échue aux Vénitiens, fut démembrée en

fiefs. Notre Geoffroi de Villehardouin fut à la fois maréchal

de Champagne et de Romanie. Longtemps encore après la

chute de l'Empire latin de Constantinople, vers 1300, le ca-

talan 3Iontaiier nous assure que dans la principauté de Morée

et le duché d'Athènes on parlait français aussi bien qu'à

Paris.
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CHAPITRE X.

Ruine du roi Jean et des Albigeois, 1199-1223

.

Voila le pape vainqueur des Grecs malgré lui. La réu-

nion des deux Eglises est opérée, Innocent est le seul chef

spirituel du monde. L'Allemagne, la vieille ennemie des

papes, est mise hors de combat; elle est déchirée entre deux

empereurs qui prennent le pape pour arbitre- Philippe-Au-

guste vient de se soumettre à ses ordres, et de reprendre

une épouse qu'il hait. L'occident et le midi de la France ne

sont pas si dociles. Les Yaudois résistent sur le Rhône , les

Manichéens en Languedoc et aux Pyrénées. Tout Je littoral

de la France, sur les deux mers, semble prêt à se détacher

de l'Eglise. Le rivage de la Méditerranée et celui de l'Océan

obéissent à deux princes d'une loi douteuse, les rois d'Ara-

gon et d'Angleterre, et entre eux se trouvent les foyers de

l'hérésie, Réziers, Carcassonne, Toulouse, où le grand con-

cile des Manichéens s'est assemblé.

Lnlre ces ennemis de l'Eglise, le premier frappé fut le roi

d Angleterre, duc de Guienne, voisin et aussi parent du
comte de Toulouse, dont il élevait le lils. Le pape et le roi

de France profitèrent de sa ruine.
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Un plus habile que Jean y eut succombé. 11 lui fallait re-

courir à des expédients inouis pour tirer de l'argent d'un

pays tant de fois ruiné. Que restait-il après l'avide et pro-

digue Richard? Jean essaya d'arracher de l'argent aux ba-

rons, et ils lui firent signer la Grande-Charte. 11 se rejeta

sur l'Église : elle le déposa. Le pape et son protégé, le roi

de France, profitèrent de sa ruine. Le roi d'Angleterre sen-

tant son navire enfoncer, jeta à la mer la Normandie, la

Bretagne. Le roi de France n'eut qu'à ramasser.

Ce déchirement infaillible et nécessaire de l'empire anglais Arthur

se trouva provoqué d'abord par la rivalité de Jean et d'Ar-

thur son neveu. La vieille Éléonore seule tenait contre son

petit-fils pour Jean son fils, pour l'unité de l'empire anglais,

que l'élévation d'Arthur aurait divisé, xirthur en effet fai-

sait bon marché de cette unité: il offrait au roi de France

de lui céder la Normandie, pourvu qu'il eût la Bretagne , le

Maine, laTouraine, l'Anjou, le Poiton et l'Aquitaine, Jean

eût été réduit à l'Angleterre.

Il l'emporta cette fois, défit Arthur, et le prit avec la plu-

part des grands seigneurs de son parti. Que devint le pri-

sonnier? c'est ce qu'on n'a bien su jamais. Mathieu Paris

prétend que Jean, qui l'avait bien traité d'abord, fut

alarmé des menaces et de l'obstination du jeune Breton.

« Arthur disparut, dit-il, et Dieu veuille qu'il en ait été

autrement que ne le rapporte la malveillante renom-

mée [1203]! »

Philippe se porta pour vengeur et pour juge du crime. Il
Connscation

assigna Jean à comparaître devant la cour des hauts barons Normandie.

de France , la Cour des pairs , comme on disait alors d'après

les romans de Charlemagne. Jean leva une armée; les ba-

rons, une fois réunis à Portsmouth, lui déclarèrent qu'ils

étaient décidés à ne point s'embarquer. Il s'adressa au pape;

les légats ne décidèrent rien. Philippe s'empara de la Nor-

mandie. Jean lui-même avait déclaré aux Normands qu'ils

n'avaient aucun secours à attendre.

Cependant s'il n'agissait point lui-roênje, il négociait avec
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les ennemis de l'Église et du roi de France. Il payait des

subsides à l'empereur Othon IV, son neveu; il s'entendait

d'une part avec les Flamands, de l'autre avec les seigneurs

du midi de la France. Le comte de Toulouse, le roi d'Ara-

gon et le roi d'Angleterre, suzerains de tout le Midi, sem-

blaient réconciliés aux dépens de l'Église.

Le caractère de la réforme au douzième siècle fut le ra-

tionalisme dans les Alpes et sur le Rhône, le mysticisme

sur le Rhin. En Flandre, elle fut mixte, et plus encore en

Languedoc.

Ce Languedoc était le vrai mélange des peuples, la vraie,

Babel. Placé au coude de la grande route de France, d'Es-

pagne et d'Italie, il présentait une singulière fusion de sang

ibérien, gallique et romain, sarrasin et gothique. Ces élé-

ments divers y formaient de dures oppositions. Là devait

avoir lieu le grand combat des croyances et des races. Quelles

croyances? Je dirais volontiers toutes. Ceux même quijles

combattirent n'y surent rien distinguer, et ne trouvèrent

d'autre moyen de désigner ces fils de la confusion, que par

le nom d'une ville : Albigeois.

Un mot sur la situation politique du Midi. Nous en com-
prendrons d'autant mieux sa révolution religieuse.

Au centre, il y avait la grande cité de Toulouse, répu-

blique sous un comte. Les domaines de celui-ci s'étendaient

chaque jour. Dès la première croisade, c'était le plus riche

prince de la chrétienté. Il avait manqué la royauté de Jéru-

salem, mais pris Tripoli. Cette grande puissance était, il est

vrai , fort inquiétée. Au nord les comtes de Poitiers, deve-

nus roi d'Angleterre, au midi la grande maison de Barce-

lone, maîtresse de la Basse-Provence et de l'Aragon, trai-

taient le comte de Toulouse d'usurpateur, malgré une pos-

session de plusieurs siècles. Ces deux maisons de Poitiers et

de Barcelone avaient la prétention de descendre de saint

Guillaume, le tuteur de Louis le Débonnaire, le vainqueur

des 3Iaures, celui dont le fds Bernard avait été proscrit par

Charles le Chauve. Les comtes de Roussillon, de Cerdagne,
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de Confolens, de Bézalu, réclamaient la même origine. Tous

étaient ennemis du comte de Toulouse. Il n'était guère

mieux avec les maisons de Béziers, Carcassonne, Albi et

Nîmes. Aux Pyrénées , c'étaient des seigneurs pauvres et

braves, singulièrement entreprenants, gens à vendre, espèces

de condottieri
,
que la fortune destinait aux plus grandes

choses; je parle des maisons de Foix, d'Albretet d'Arma-

gnac. Armagnac, Comminges, Béziers, Toulouse n'étaient

jamais d'accord que pour faire la guerre aux églises. Les

interdits ne les troublaient guère. Les biens du clergé

étaient partout envahis. Le nom même de prêtre était

une injure. Les ecclésiastiques n'osaient laisser voir leur

tonsure en public. Ceux qui se résignaient à porter la

robe cléricale, c'étaient quelques serviteurs des nobles,

auxquels ceux-ci la faisaient prendre, pour envahir sous

leur nom quelque bénéfice. Dès qu'un missionnaire ca-

tholique se hasardait à prêcher, il s'élevait des cris de

dérision. La sainteté, l'éloquence ne leur imposaient point.

Ils avaient hué saint Bernard.

A côté de l'Église s'élevait une autre Eglise dont la Albigeois.

Rome était Toulouse. Un Nicétas de Constantinople avait

présidé, près de Toulouse, en 1167, comme pape, le con-

cile des évéques manichéens. La Lombardie, la France du

nord, Albi, Carcassonne, Aran, avaient été représentées par

leurs pasteurs. Nicétas y avait exposé la pratique des Mani-

chéens d'Asie, dont le peuple s'informait avec empresse-

ment. L'Orient, la Grèce byzantine envahissaient définiti-

vement l'Église occidentale. Les Vaudois eux-mêmes, dont

le rationalisme semble un fruit spontané de l'esprit humain,

avaient fait écrire leurs premiers livres par un certain Ydros,

qui, à en juger par son nom, doit aussi être un Grec. L'E-

glise nouvelle envoyait partout d'ardents missionnaires; l'in-

novation éclatait dans les pays les plus éloignés, les moins

soupçonnés, en Picardie, en Flandre, en Allemagne, en An-

gleterre, en Lombardie, en Toscane, aux portes de Rome, à

Yiterbe. Mais l'étrangeté orientale du manichéisme avait

révolté bien des esprits. D'autre part, les populations du
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Nord voyaient parmi elles les soldats mercenaires, les rov-

tiers, pour la plupart au service de l'Angleterre, réaliser

tout ce qu'on racontait de l'impiété du Midi. Ils venaient,

partie du Brabant, partie de l'Aquitaine. Dans la Marche,

l'Auvergne, le Limousin, leurs ravages furent horribles. Le

peuple finit par s'armer contre eux. Un charpentier, inspiré

de la Vierge Marie, forma l'association des capuchons pour

l'extermination de ces bandes. Philippe Auguste encoura-

gea le peuple, fournit des troupes, et, en une seule fois, on

eu égorgea dix mille.

L'Eglise se fit une arme des antipathies de races pour

retenir le Midi qui lui échappait. Elle transféra la croisade

des infidèles aux hérétiques. Les prédicateurs furent les

mêmes, les bénédictins de Citeaux.

Meurtre Raimond était triomphant sur le Rhône à la tête de son
rill léCSlt

armée, quand il reçut d'Innocent III une lettre terrible qui

lui prédisait sa ruine. Le pape exigeait qu'il interrompît la

guerre, souscrivît avec ses ennemis un projet de croisade

contre ses sujets hérétiques, et ouvrît ses états aux croisés.

Raimond refusa, fut excommunié, et se soumit, mais il cher-

chait à éluderl'exécution de ses promesses. Le moine Pierre

de Castelnau osa lui reprocher en face ce qu'il appelait sa

perfidie; ce prince, peu habitué à de telles paroles, laissa

échapper des paroles de colère et de vengeance, des paroles

telles peut-être que celles d'Henri lï contre Thomas
Becket. L'effet fut le même ; le dévouement féodal ne per-

mettait pas que le moindre mot du seigneur tombât sans

effet, ceux qu'il nourrissait à sa table croyaient lui appar-

tenir corps et ûme , sans réserve de leur salut éternel.

Un chevalier de Raimond joignit Pierre de Castelnau

sur le Rhône et le poignarda. L'assassin trouva retraite

dans les Pyrénées, auprès du comte de Foix , alors ami

du comte de Toulouse, et dont la mère et la sœur étaient

hérétiques.

^^irH^*^^*
'^^' ^^'^ le commencement de cette épouvantable tragédie

[1208 1. Innocent III ne se contenta pas comme Alexan-

dre Ilï, des excuses et de la soumission du prince; il fit
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prêcher la croisade dans tout le nord de la France par les

moines de Citeaux. Celle de Constantinople avait habitué les

esprits à l'idée d'une guerre sainte contre les Chrétiens. Ici

la proximité était tentante; il ne s'agissait point de traver-

ser les mers : on offrait le paradis à celui qui aurait ici-bas

pillé les riches campagnes, les cités opulentes du Langue-

doc. L'humanité aussi était mise en jeu pour rendre les

âmes cruelles; le sang du légat réclamait, disait-on, le sang

des hérétiques. On commença par le Bas-Languedoc, Bé-

ziers, Carcassonne, etc., où les hérétiques étaient plus nom-

breux. Le pape eût risqué d'unir tout le Midi contre l'E-

glise et de lui donner un chef, s'il eût frappé d'abord le

comte de Toulouse. Tl feignit d'accepter ses soumissions, il

l'admit à la pénitence. Mais la plus horrible pénitence, c'est

qu'il se chargeait de conduire lui-même l'armée des croi-

sés à la poursuite des hérétiques, lui qui les aimait dans le

cœur, de les mener sur les terres de son neveu, le vicomte

de Béziers, qui osait persévérer dans la protection qu'il

leur accordait.

La principale armée des croisés arriva par le Rhône , Simon

d'autres venaient par le Vélay, d'autres par l'Agénois. A ^^ Monitort

leur tête, les archevêques de Reims, de Sens, de Rouen;

les évêquesd'Autun, Clermont, Nevers, Baveux, Lisieux et

Chartres: les comtes de Nevers, de Saint-Pol, d'Au\erre,

de Bar-sur-Seine, de Genève, de Forez, une foule de sei-

gneurs. Le plus puissant était le duc de Bourgogne. Les

Allemands, les Lorrains, voisins des Bourguignons, prirent

aussi la croix en foule; mais aucune province ne fournit

d'hommes plus habiles et plus vaillants que l'Ile-de-France.

L'ingénieur de l'armée fut maître Théodise, archidiacre de

Notre-Dame de Paris. Le principal chef de la croisade fut

Simon de Montfort. C'était, dirait on, un Montfort qui avait

donné à Louis le Gros , après la défaite de Brenneville, le

conseil d'appeler à son secours les milices des communes
sous leurs bannières paroissiales. Au treizième siècle, Simon

de Montfort, dont nous allons parler, faiUit être roi du Midi.

Son second fils, cherchant en Angleterre la fortune qu'il avait
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manquée enFrance, combattit pour les communes anglaises,

et leur ouvrit le chemin du parlement.

Prise Les croises s'assemblèrent d'abord sur Béziers. Les habi-
de lîcziers.

1209. tans sortirent hardiment; ils ne connaissaient pas la supério-

rité militaire de leurs ennemis. Les piétons suffirent pour

les repousser; avant que les chevaliers eussent pu prendre

part à l'action, ils entrèrent dans la ville pêle-mêle avec les

assiégés, et s'en trouvèrent maîtres. Le seul embarras était

de distinguer les hérétiques des orthodoxes : « Tuez-les

tous, dit l'abbé de Citeaux ; le Seigneur connaîtra bien ceux

qui sont à lui. »

L'effroi fut tel, que toutes les places furent abandonnées

sans combat. Les habitants s'enfuirent dans les montagnes.

Il ne resta que Carcassonne, où le vicomte de Béziers s'était

enfermé. Cinquante prisonniers y furent pendus, quatre cents

brûlés.

Tout ce sang eût été versé en vain, si quelqu'un ne s'é-

tait chargé de perpétuer la croisade, de veiller en armes

sur les cadavres et les cendres. Tous les barons refusèrent

l'héritage du vicomte. Simon de Montfort accepta, après

s'être lait un peu prier. Le vicomte de Béziers, qui était

entre ses mains, mourut bientôt, tout à fait à propos pour

Montfort. Il ne lui resta plus qu'à se faire confirmer par

le pape le don des légats; il mit sur chaque maison un

tribut annuel de trois deniers au profit de l'église de

Rome.

Son armée se débandant, il lui fallut attendre une nou-

velle croisade, el amuser les comtes de Toulouse et da Foix

qu'il avait d'abord menacés. Cependant sa femme, Alix de

Montmorency, lui avait amené une nouvelle armée de croi-

sés. Les hérétiques n'osant plus se fier à aucune ville; après

le désastre de Béziers et de Carcassonne, s'étaient réfugiés

dans quelques châteaux forts, où une vaillante noblesse fai-

sait cause commune avec eux ; ils avaient beaucoup de no-

bles dans leur parti , comme les protestants du seizième

siècle. Le château de 3Iinerve, qui se trouvait à la porte de

Narbonne, était une de leurs principales retraites. L'arche-
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véque et les magistrats de Narbonne avaient espéré détour-

ner la croisade de leur pays, en faisant des lois terribles

contre les hérétiques; mais ceux-ci , attaqués dans tous les

anciens domaines du vicomte de Béziers, se réfugièrent en

foule vers Narbonne. La multitude enfermée dans le châ-

teau de Minerve ne pouvait subsister qu'en faisant des

courses jusqu'aux portes de cette ville. Les Narbonnais ap-

pelèrent eux-mêmes Montfort, et l'aidèrent. Ce siège fut

terrible. Les assiégés n'espéraient et ne voulaient aucune

pitié. De là 3Iontfort poussa au midi, et alla prendre le fort

château des Termes avec les machines que lui construisait

l'archidiacre de Paris.

n était visible qu'après s'être emparé de tant de lieux Muret, 1213.

forts dans les montagnes, Montfort reviendrait vers la plaine

et attaquerait Toulouse. Le comte, dans son effroi, s'adres-

sait à tout le monde, à l'empereur, au roi d'Angleterre , au

roi de France, au roi d'Aragon. Philippe Auguste écrivit

au pape; le roi d'Aragon en fit autant, et essaya de gagner

Montfort lui-même. Tous les seigneurs des Pyrénées se dé-

clarèrent ouvertement pour Raimond. Les comtes de Foix,

deBéarn, de Comminges, l'aidèrent à forcer Simon de lever

le siège de Toulouse. Le comte de Foix faillit l'accabler à

Castelnaudary, mais les troupes plus exercées de Montfort

ressaisirent la victoire. Le roi d'Aragon était occupé à

repousser la terrible invasion des Almohades, qui s'avan-

çaient au nombre de trois ou quatre cent mille. Mais dès

qu'il en fut délivré par la vicloire de Las Navas de Tolosa,

il envoya défier Simon. Les deux armées se rencontrè-

rent à Bluret près Toulouse; Montfort feignit de vouloir

éluder le combat, se détourna, puis, tombant sur les eimemis

de tout le poids de sa lourde cavalerie, il les dispersa

et en tua plus de quinze mille. D. Pedro périt en combat-

tant [1213].

L'Eglise semblait avoir vaincu dans le midi de la France

comme dans l'empire grec. Restaient ses ennemis du Nord

,

les hérétiques de Flandre, l'excommunié Jean et l'anti-Gé-

sar, Othon.
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Jean En 1208, précisément à l'époque où le pontife commen-
excommunié ., ,

• « i • i- -i i,. c •
i i

1212. Ç^'t Ja croisade du midi , il en lit une sous torme moins bel-

liqueuse contre le roi d'Angleterre, en portant un de ses

ennemis à la primatie. Jean résista; on l'excommunia. Mais

il ne se rencontra personne qui osât lui en donner signifi-

cation. Cet état dura cinq ans, pendant lesquels Jean exerça

la plus violente tyrannie. Il n'avait rien à craindre tant que

la France et l'Europe étaient tournées tout entières vers la

croisade des Albigeois. En 1212, Innocent III, rassuré du

côté du midi, prêcha la croisade contre Jean, et chargea le roi

de France d'exécuter la sentence apostolique. Une flotte

,

une armée immense furent assemblées par Philippe. De son

côté, Jean réunit, dit-on, à Douvres, jusqu'à soixante mille

hommes. Mais dans cette multitude, il n'y avait guère de

gens sur qui il pût compter. Le légat du pape, qui avait

passé le détroit, lui fit comprendre son péril; la cour de

Rome voulut abaisser Jean, mais non pas donner l'Angle-

terre au roi de France II se soumit et fit hommage au pape,

s'engageant de lui payer un tribut de mille marcs sterlings

d'or.

Philippe Auguste n'en eût peut-être pas moins envahi

l'Angleterre, si le comte de Flandre ne l'eût abandonné.

La France et l'Angleterre avaient eu, de bonne heure, des

liaisons commerciales; les ouvriers flamands avaient besoin

des laines anglaises. Philippe, à l'instigation du légat, se

rejeta sur la Flandre et la ravagea.

Cependant Jean achetait une nouvelle armée, il envoyait

ijaiaiiio des subsides à son neveu Olhon, et soulevait tous les princes
«le IJouNinC':.

. , r .

viVi. de Belgique. Au cœur de l'hiver [1214], il passa la mer et

débarqua à la Rochelle. Il devait attaquer Philippe par le

Midi, tandis que les Allemands et les Flamands tombe-

raient sur lui du côté du Nord. Les seigneurs du Nord étaient

alarmés des progrès de la puissance du roi. On prétend que

les confédérés ne voulaient rien moins que diviser la France.

Le comte de Flandre eût eu Paris; celui de Boulogne, Pé-

ronne et le Yermandois. Ils auraient donné des biens ec-

clésiastiques aux gens de guerre, à l'imitation de Jean.
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Les deux armées se rencontrèrent entre Lille et Tournai,

près du pont de Bouvines [1214]. Nos milices furent d'abord

mises en désordre , et le roi de France y courut risque de la

vie, il fut tiré à terre par des fantassins armés de cro-

chets. L'empereur Othon eut un cheval blessé. Les cheva-

liers furent pris en grand nombre; cinq comtes tombèrent

entre les mains de Philippe-Auguste, ceux de Flandre , de

Boulogne, de Salisbury, de Tecklembourg et de Dortmund.

Les deux premiers n'étant point rachetés par les leurs, res-

tèrent prisonniers de Philippe.

Jean ne fut pas plus heureux dans le Midi qu Othon dans

le Nord. 11 repassa en Angleterre, vaincu, ruiné, sans res-

source. L'occasion était belle pour les barons. Ils la saisirent,

Au mois de janvier 1215, et de nouveau le 15 juin, ils lui

lirent si":ner l'acte célèbre, connu sous le nom de Grande- ^.^'"^"'1^%

Charte. Mais, dès qu'ils furent dispersés, il rassembla d£

toutes parts des mercenaires, les barons effrayés appelèrent

les rois d'Ecosse et de France. Le fds de Philippe avait

épousé Blanche de Castille, nièce de Jean. Jean se trouva

encore une fois abandonné , seul , exilé dans son propre

royaume. Alors il perdit tout espoir, prit la fièvre et mou-
rut. C'était ce qui pouvait arriver de pis au Français. Le fds

de Jean, Henri III, était innocent des crimes de son père.

Louis vit bientôt tous les Anglais ralliés contre lui, et se

tint heureux de repasser en France , en renonçant à la cou-

ronne d'Angleterre.

Innocent III était mort deux mois avant le roi Jean, au Le roi

milieu de son triomphe [1216J. Toutefois, dans la dernière
^\^,!jtc^^

année de sa vie, il avait été étrangement troublé. Lorsque de la croisade

le comte de Toulouse, le comte de Foix, et tous les autres
^^' '^^^'^

seigneurs du Midi , vinrent se jeter à ses pieds ; lorsqu'il en-

tendit les plaintes, et qu'il vit les larmes, il voulut, dit-on
,

réparer, et ne le put pas. Ses agents m lui permirent point

une restitution qui les ruinait et les condamnait. Ce ne

furent ni les Raimond, ni les Montfort, qui recueillirent le

patrimoine du comte de Toulouse. L'héritier légitime ne le

recouvra que pour le céder bientôt. L'usurpateur, avec tout
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son courage et sa prodigieuse vigueur d'âme, était vaincu

dans le cœur, quand une pièce , lancée des murs de Tou-
louse, vint le délivrer de la vie |1218]. Son fils, Amauri de

Montfort, céda au roi de France ses droits sur le Langue-

doc; tout le midi, sauf quelques villes libres, se jeta dans

les bras de Philippe Auguste. En 1222, le légat lui-même et

les évéques du 3Iidi le suppliaient à genoux d'accepter

l'hommage de Montfort (mort de Philippe Auguste, 1223}.

Administrât. Philippe-Auguste avait , à vrai dire , fondé le royaume en

Philippe II. réunissant la Normandie à la Picardie. Il avait en quelque

sorte fondé Paris, en lui donnant sa cathédrale, sa halle,

son pavé, des hôpitaux, des aqueducs, une nouvelle en-

ceinte, de nouvelles armoiries, surtout en autorisant et

soutenant son Université. Il avait fondé la juridiction royale

en inaugurant l'assemblée des pairs par un acte populaire

et humain , la condamnation de Jean ^et la punition du

meurtre d'Arthur. Les grandes puissances féodales s'affais-

saient; la Flandre, la Champagne, le Languedoc, étaient

soumis à rinfluence royale. Le roi s'était formé un grand

parti dans la noblesse; il avait créé une démocratie dans

l'aristocratie . si je puis dire
,
je parle des cadets; il fit con-

sacrer en principe qu'ils ne dépendraient plus de leurs

aînés ^.

^ Philippe 11, âgé de quinze ans, H80, sous la régence du comte de

Flandre. — 11vS2, Ordonnance contre les juifs. — 41S3. Guerre avec le

conilc de Flandre pour If Vermandois, 'qui reste au roi (U85); 1184,

guerre dans le Ccrri contre les Brabançons ; 11K7, guerre contre Henri !I,

(|ni refuse daocomplir le mariage d'Alix, sœur de Philippe, ?vec son fils

Kichard. .-1188. Trêve, prédication de la croisade. — Dîme Saladine.—

1180, Philippe secourt le comte de Toulouse contre Richard, et celui-ci

contre Uemi 11, qui perd Tours et le Mans.—1190, Troisième croisade ;

1191. prise d'Acre, retour de Philippe ; 1194, retour de Richard. — 1194-

1199, Alternative de guerres et de trêves —1199, Mort de Richard ; 1202,

Philippe, allié d'Arthur de Bretagne, fait des conquêtes en Normandie;
120:i, meurtre d'Arlhur. 1204, Prise de Rouen ; 1204, Jean cité devant les

pairs, 1 '05 abandonne par un traité toutes les pos^essions anglaises au

nord de la Loire, et tout ce que Philippe II vient de lui enlever au midi

de ce fleuve. — 1207, Kaimond VI excommunié , 1208, meurtre du légal;

1209, prise dr Réziers ; 1211, siège de Toulouse ; 1213, bataille de Mu-
ret.—1213, Philippe II veut attaquer Jean excommunié depuis cinq ans,
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mais Jean se déclare feudataire dusaint-siége,ellelégatdéfenda Philippe

de l'attaquer. Celui-ci tourne ses armes contre la Flandre.— 1214, Bou-
vines; 1215, voyage du prince Louis dans le midi de la France; 1216. son

expédition en Ângleierre; 1217, il quitte l'Angleterre. — 1217, llai-

mond VU rentre dans Toulousi* pendant que Montfort est sur le Riiùne;

12I.S. Montfort est tué devant Toulouse qu'il assiégeait.— 1219, Croisade

du prince Louis. — 1222, Amaurv offre à Philippe toutes les conquêtes

des croisés; l223, mort de Philippe.
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CHAPITRE XI.

Louis VIII. Saint Louis. Dernière croisade. 1223-1270.

Louis VIII. ^'^ ^'^ ^® Philippe Auguste» le faible et maladif Louis VIII,

^22:^ nommé ridiculement Louis le Lion, ne joua pas moins le

rôle d'un conquérant. Il échoua en Angleterre, il est vrai,

mais il prit aux Anglais le Poitou. En Flandre, il maintint

la comtesse .leanne , lui rendant le service de garder son

mari prisonnier à la tour du Louvre. Dans le midi, il ter-

mina la croisade des Albigeois. Il se mit en marche à la tête

de toute la France du nord. Les républiques de Provence,

Avignon, Aix, Marseille et Nice, espéraient pourtant que

le torrent passerait à côté. Avignon offrit passage hors do

ses murs; mais, en même temps, elle s'entendait avec le

comte de Toulouse pour détruire tous les fourrages , à

l'approche de la cavalerie française. Louis assiégea la ville;

il fallut qu'elle payât rançon, donnât des otages et abattît

ses murailles. Nîmes, Aibi, Carcassonne, se livrèrent d'elles-

mêmes. Mais les chaleurs occasionnèrent dans l'armée des

croisés une épidémie meurtrière. Les barons abandonnèrent

le roi ; il mourut empoisoimé, dit-on, par l'amant de la reine,

Thibaut de Champagne [1226J
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La régence et la tutelle du jeune Louis IX eût an- Blanche,

partenu , d après les lois leodales, a son oncle Philippe le

Hurepel, comte de Boulogne. Le légat du pape et le

comte de Champagne, amis de la reine-mère, Blanche de

Castille, lui assurèrent la régence. Les seigneurs formèrent

une ligue contre elle, à leur tête le duc de Bretagne, Pierre
^jaùclerc.

Mauclerc, -descendu d'un fils de Louis le Gros. Cet homme

remarquable avait entrepris bien des choses à la fois, et plus

qu'il ne pouvait : en France, d'abaisser la royauté ; en Bre-

tagne, d'être absolu malgré les prêtres et les seigneurs. Cette

luttie intérieure ne lui permit guère d'agir vigoureusement

contre la France. Le roi d'Angleterre, Henri III, qui eut dii

l'appuyer, lui manqua deux fois; Blanche soulevait les ba-

rons d'Henri, gagnait ses favoris. Elle eut encore l'adresse

d'empêcher le comte de Champagne d'épouser la fille de

Mauclerc.

Cependant elle profitait de la faiblesse de la ligue du Nord

pour achever d'accabler le Midi. Il fallut que Raimond VII

reçût dans Toulouse garnison française , confirmât à la

France la possession du bas Languedoc, promît Tou-

louse après sa mort, comme dot de sa fille Jeanne, qu'un

des frères du roi devait épouser. Quant à la haute Pro*

vence, il la donnait à l'Église: c'est l'origine du droit des

papes sur le comtat d'Avignon. Lui-même il vint à Paris,

s'humilia, reçut la discipline dans l'église de Notre-Dame,

et se constitua
,
pour six semaines, prisonnier à la tour du

Louvre.

La régente osa alors défier le comte de Bretagne , et le

somma de comparaître devant les pairs. Les Anglais l'aban-

donnèrent ; les barons traitèrent séparément avec Blanche.

Tout le mouvement qui avait troublé la France du nord s'é-

coula pour ainsi dire vers le midi et l'orient. Thibaut se

trouva roi de Navarre par la mort du père de sa femme, et

vendit à la régente, Chartres, Blois, Sancerre et Châteaudun.

Mauclerc laissa le comté de Bretagne à son fils, et partit pour

la croisade.

Telle était la favorable situation du royaume à l'époque de
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Majorité la majorité de saint Louis [12361 Sa destinée fut d'hériter
de S. ! ouis, . .

' ,.

1236. des Albigeois et de tant d'autres ennemis de l'Eglise. Cette

âme innocente et timorée , condamnée à posséder tant de

biens d'origine douteuse, ne pouvait trouver de repos que

dans la croisade.

Nécossité Jamais la croisade n'avait été plus nécessaire
,
plus légi-

<^>"'; time. Les Mongols s'étaient ébranlés du Nord, et peu à peu
croisaiîe.

ti • r^
' r r

descendaient par toute l Asie. Ces pasteurs, entraînant les

nations, chassant devant eux l'humanité avec leurs trou-

peaux, semblaient décidés à effacer de la terre toute ville,

toute construction .toute trace de culture, à refaire du globe

un désert, une libre prairie, où l'on put désormais errer

sans obstacle. Tout l'Orient était réconcilié. Les princes

mahométans, entre autres le Vieux de la montagne, avaient

envoyé une ambassade suppliante au roi de France, et l'un

des ambassadeurs passa en Angleterre. D'autre part, l'em-

pereur latin de Constantinople venait exposer à saint Louis

son danger, son dénùnient et sa misère. Il en était à

n'avoir plus pour se chauffer que les poutres de son palais.

Il offrit à saint Louis de lui céder la couronne d'épines qui

avait ceint le front du Sauveur.

Taiiiebourg, La croisade de 1235 n'était pas faite pour rétablir les

affaires d'Orient. Le jeune roi de France ne pouvait encore

quitter son royaume ; une vaste ligue se formait contre lui.

Mais les confédérés agirent l'un après l'autre. La campagne

des Anglais en France fut pitoyable. Louis les aurait tour-

nés et pris au pont de Taillebourg sur la Charente, si

Henri III n'avait obtenu une trêve. Il profita de ce répit

pour décamper et se retirer vers Saintes. Louis le serra de

près; un combat acharné eut lieu dans les vignes; le roi

d'Angleterre finit par s'enfuir dans la ville, et de là vers

Bordeaux (1241). Une épidémie, dont le roi et l'armée

languirent également, empêcha Louis de poursuivre ses

succès.

I. u. Cependant la catastrophe tant redoutée avait lieu en

dejérusaleiu Orient. Les Mongols avaient pris Jérusalem. Saint Louis

était malade, alité et presque mourant, quand ces tristes
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nouvelles parvinrent en Europe; il fit mettre la croix rouge

sur son lit et sur ses vêlements. Sa mère eût autant aimé

le voir mort.

On pensait alors, non sans vraisemblance, que, pour con-
js,^'''!*"'^'^?,

quérir et posséder la Terre-Sainte, il fallait avoir TEgypte

pour point d'appui. Saint Louis fit creuser le port d' Aigues-

Mortes, et cingla d'abord vers Chypre. Là il s'arrêta, et
.

longtemps , soit pour attendre son frère Alphonse qui lui

amenait sa réserve, soit peut-être pour s'orienter dans ce

monde nouveau. Tl y fut amusé par les ambassadeurs des

princes d'Asie, qui venaient observer le grand roi des

Francs.

Il se décida enfin à partir pour l'Egypte. La forte ville de

Damiette, qui pouvait résister, se rendit dans le premier

effroi. De là le roi voulut marcher sur le Caire. Il s'enga-

gea dans ce pays coupé de canaux, et suivit la route qui

avait été si fatale à Jean de Brienne. La marche fut d'une

singulière lenteur; les chrétiens, au lieu de jeter des ponts,

faisaient une levée dans chaque canal. Ils mirent ainsi un

mois pour franchir les dix lieues qui sont de Damiette à

Mansourah. Robert d'Artois se lança dans la ville avecTa-

vant-garde; il y périt. Le roi, qui ne savait rien encore,

passa et combattit vaillamment. Les mameluks revenant de -^la''"^'»"'''»

tous côtés à la charge, les Français défendirent leurs retran-

chements jusqu'à la fin de la journée. Il fallait retourner à

Damiette; mais une épidémie s'était mise dans le camp, et le

roi, malade lui-même, ne voulut jamais abandonner son peu-

ple. Lorsque enfin il se décida à la retraite, il se vit bientôt

arrêté par les Sarrasins. Un immense massacre commença:

le roi, prisonnier avec une foule de barons étonna les in-

fidèles de son héroïque résignation, et obtint la liberté

en rendant Damiette avec une rançon de quatre cent

mille besans d'or. 11 resta pourtant un an à la Terre-

Sainte pour aider à la défendre, au casque les mameluks

poursuivissent leur victoire hors de i"l^gy[>te. Il releva les

murs des villes, fortifia Césarée , Jaifa, Sidon, Saint -Jean-

d'Acre.
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Pastoureaux. Pendant son absence éclata en France l'insurrection de^

Pastoureaux. C'étaient les plus misérables habitants des

campagnes, des bergers surtout, qui, entendant dire que le

roi était prisonnier , s'armèrent, s'attroupèrent, formèrent

une grande armée, déclarèrent qu'ils voulaient aller le dé-

Kesiiiuiions livrer. On parvint à les dissiper. — Saint Louis de retour,

* malgré ses frères, ses enfants, ses barons, ses sujets, restitua

au roi d'Angleterre le Périgord, le Limousin, l'Agénois, ef;

ce qu'il avait en Querci et en Saintonge , à condition que

Henri renonçât à ses droits sur la Normandie, la Touraine»

l'Anjou, le 3Iaine et le Poitou (1258).

Cette préoccupation excessive des choses de la conscience

aurait ôté à la France toute action extérieure. 3Iais la

France n'était pas encore dans la main du roi. Le roi

se resserrait, se retirait en soi. La France débordait au

dehors.

D'une part, l'Angleterre gouvernée par des Poitevins,

par des Français du Midi, s'affranchit d'eux par le secours

d'un Français du Xord, Simon de Montfort, comte de Lei-

cester, second fils du fameux 3Iontfort, chef de la croisade

des Albigeois. De l'autre côté, les Provençaux sous Charles

d'Anjou, frère de saint Louis, conquirent le royaume des

Deux-Siciles, et consommèrenten Italie laruinedela maison

de Souabe.

Arbitrage "^^ honi de six ans de guerres, Henri Hl et ses barons

de s. i.uuis. invoquèrent l'arbitrage de saint Louis. Le pieux roi, égale-

ment inspiré de la Bible et du droit romain, décida qu''7 fal-

lait oheir aux puissances, et annula les statuts d'Oxford,

déjà cassés par le pape. Le roi Henri devait rentrer en pos-

session de toute sa puissance , « sauf les chartes et louables

coutumes du royaume d'Angleterre, antérieures aux statuts

d'Oxford [1264]. » Les confédérés ne prirent cett^ sentence

arbitrale que comme un signal de guerre.

Coiuiurto
L'illustre et ancienne maison de Souabe était abattue; le

<iii royaunu' pape mettait à l'encan ses dépouilles. II les offrait à qui en

ii'W. voudrait, au roi d'Angleterre, au roi de France. Louis refijsa

d'abord pour lui-même, mais il permit à son frère Charles
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son admirateur Villani a laissé un portrait si terrible, cet

homme noir, qui dormait peu, fut un démon tentateur

pour saint Louis. îl avait épousé Béatrix, la dernière des

quatre filles du comte de Provence. Les trois aînées étaient

reines et faisaient asseoir Béatrix sur un escabeau à leurs

pieds. Celle-ci irritait encore Tâme violente et avide de son

mari; il lui fallait aussi un trône à elle, et n'importe à quel

prix.

Frédéric II était mort en luttant contre le pape [1250].

Son fils Conrad n'apparut dans l'Italie que pour mourir

aussi. L'empire échappa à cette maison; le frère du roi

d'Angleterre et le roi de Castille se crurent tous deux

empereurs. Le fils de Conrad, le petit Conradin, n'était

pas en âge de disputer rien à personne; mais le royaume de

Naples resta au bâtard Manfred, au vrai fils de Frédé- Manfred.

rie II, brillant, spirituel, débauché, impie comme son père,

homme à part, que personne n'aima ni ne haït à demi. Tout

son appui était dans les Sarrasins, qui lui gardaient les

places et les trésors de son père. Il ne se fiait guère qu'à

eux; il en avait appelé neuf mille encore de Sicile, et

dans sa dernière bataille, c'est à leur tête qu'.il chargea l'en-

nemi.

On prétend que Charles d'Anjou dut sa victoire à l'ordre Ch. d'Anjou,

déloyal qu'il donna aux siens, de frapper aux chevaux

[1266]. La tyrannie de Charles pesa bientôt sur toute l'Ita-

lie ; les plaintes retentissaient jusqu'au delà des Alp^s.

Tout le parti gibelin de Naples, de Toscane, Pise surtout,

implorait le secours du jeune Conradin. Il passa les Alpes

avec une nombreuse chevalerie. Au premier choc, elle

vainquit , et dissipa tout devant elle. Mais Charles, d'a-

près le conseil d'un vieux chevalier, tenaità l'écart cinq cents

de ses meilleurs hommes. Lorsque Conradin eut le dessus,

et que Charles , voyant les siens dispersés, doutait déjà de

sa fortune , le vieux conseiller lui dit : « Le moment est

venu, chargez. 5» Les vainqueurs ne reconnurent cette ré-

serve que lorsqu'elle fut sur eux, et qu'ils se trouvèrent
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Conradin. foulés au\ pieds des chevaux. L'infortuné Conradin fut dé-
*^^-

capité[li68].

£*^o^^^"*^,"!- Pendant que la France étendait ainsi son influence au de-

hors, saint Louis essayait de l'organiser au dedans. Dès l'an

1251, il avait créé un parlement ambulatoire, composé en

partie de conseillers-clercs ou chevaliers de justice. Ces lé-

gistes, imbus des maximes du droit romain, écrivirent dans

les Etablissements de saint Louis une sorte de code féodal,

modifié par l'esprit des Pandectes. Ils restreignirent les

guerres privées par l'établissement de \aL quarantaine le

roi et de Vassenrcment. Ils empruntèrent aux tribunaux

de l'Eglise les formes de la procédure, et substituèrent au

duel judiciaire la preuve écrite et la preuve testimoniale. Le
roi se réserva ce qu'on appela les cas royaux. Tout homme
franc, dans le territoire d'un baron, put s'avouer du roi.

Les légistes minaient ainsi l'autorité féodale, en môme temps

qu'ils opposaient les premières résistances au pouvoir pon-

tifical, et posaient les maximes sur lesquelles reposent les

libertés de l'église gallicane.

Croisade Les travaux pacifiques de saint Louis furent interrompus
CM Afiifiue. ,, • 1 o /» > /M I 1' » •

1270. par une nouvelle croisade. Son irere, Charles d Anjou, vou-

lait envahir l'Afrique. Il abusa de la pieuse crédulité de

son frère pour lui persuader que la conquête de Tunis faci-

literait celle de l'Egypte, que le sultan n'attendait que l'ar-

rivée des chrétiens pour embrasser leur religion. Saint Louis,

(pii préparait une nouvelle croisade d'Orient, se laissa en-

traîner à Tunis , et mourut de la peste dans cette vaine ex-

pédition [1270].

Avec lui mourut l'esprit des croisades. Quelque temps

après [1327], nous voyons le vénitien Sanulo proposer au

pape une croisade commerciale. Il ne suffisait pas , disait-il,

d'envahir l'Egypte, il fallait la ruiner. Le moyen qu'il pro-

posait, c'était de rouvrir au commerce de l'Inde la route de

de la Perse de sorte que les marchandise sne passassent plus

par Alexandrie et Damiette. Ainsi s'annonce de loin l'esprit

moderne; le commerce, et non la religion, va devenir le

mobile des expéditions lointaines.
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Résumé chronologique du règne de Louis VIlï et Louis IX. — i±2'i.

Conquête du l'oitou et de l'Aquitaine jusqu'à la Garonne; 1226, Louis se

fait ce 1er tous les droits fie la maison deMontfort; siège d'Avitmon ; Louis

parcourt le Laneucdoc el meurt à Montpensirr.— 1-2-26. Régenco de Blan-

che de Castille — 1-227. La soumission de Tliibaut de Champagne à la

régente déconcerte les plans des mécontents. — 122S. Blanche rattarhe

Thibaut au parti royal et l'empêche d'épouser une fille du comte de

Bretagne, qui. en 1229, défie le roi; t?29. traité de Paris avec Rai-

mond VIT, qui assure le Languedoc à la Trance ; 1230, expédition sans

résultat de Henri III en France; 123:, Blanche, dont les troupes sont

entrées à plusieurs reprises en Bretagne, signe la trêve de Saint-Aubin du
Cormier qui met fin aux guerres civiles de la régence. —1238. La Sainte-

Chapelle fondée pour recevoir les reliques que Beaudoin envoie rie Cou

stanlinople — I24l, Ligue des barons contre le roi ; i2i2, Taillebourg.

Soumission du comte de la Marche: 124i, saint Louis prend la croix;

1246, Charles d'Anjou épouse la fille du comte de Provence ; i2i8, départ

d'Aigues-Mortes. — 12i9. Prise de Damiette; 1250, bataille de Man-
sourah, séjour de saint Louis en Palestine; 1251, Pastoureaux ; 1252,

mort de Blanche (1'' décembre). — 12.54. Retour de saint Louis; 12.59,

traité avec Henri Ili ; restitutions. — 12fc3. Arbitrage de saint Louis

entre Henri llî et ses barons; 12B6, conquête du royaume de Naples par

Charles d'Anjou. — 12>7. Saint Louis prend la croix. 1270, Établisse-

ments. — Croisade en Afrique ; mort du roi.

Administration de saint Louis. — Double caractère de l'administra-

tion de saint Louis : 1° 11 respecte tous les droits acquis (voir le premier

livre des Établissements); 2» il croit qu'il a mission de faire observer la

loi de Dieu dans son royaume : défense desguerres privées 1257) — {La

quarantaine le roi, asseurement).— Défense des duels judiciaires (1260).

— Le duel judiciaire n'est aboli que dans ses domaines. H traite avec

plusieurs grands vassaux, qui consentent à l'abolir aussi dans leurs fiefs.

Au lieu des batailles en justice, il met les preuves par témoins.— L'ap-
préciation des témoignages, la complication des causes, le nombre et la

confusion des preuves écrites exigent qu'une classe d hommes se voue au
soin des procédures. Légistes, nouveaux clercs formés par l'étude du
droit romain, et qui, comme les jurisconsultes de l'Empire, tendent à

fonder l'égalité de tous sous un maitre. La royauté grandissant les a pris

pour ses conseillers; ils attaquent à son profit la féodalité; cherchent à

introduire partout le droit romain (Voy, le deuxième livre des Établis-

sements); à multiplier les appels et les cas royaux ; à se créer une po-

sition hors de la hiérarchie féodale : ils n'inventent ni dénominations ni

formes nouvelles. — Parlement des barons. Il juge les causes du roi

et lui sert de conseil. Les légistes y pénètrent; les affaires devenant

plus nombreuses par la multiplicité des appels et des cas royaux,

une partie du conseil est destinée (1255) à juger toutes ces causes, et re-

tient le nom de parlement. — Dès le règne de Philippe III les légistes et

les barons y sont partagés en deux chambres qui donnent séparément
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leur avis; sous Philippe IV il n'y aura plus même égalité, les légistes

expulseront les chevaliers.

Pour l'administration de ses domaines, saint Louis rend deux longues

ordonnances, qui serviront de modèle aux ordonnances postérieures sur

la réforme des abus. Enquesteurs renouvelés des inissi dominici. — Il

cherche à restreindre les interdits, refuse de forcer les excommuniés à se

faire absoudre.

Les Établissements, selon Vusage de Paris et d'Orléans et de cour de

haronnie, en deux livres. Le premier livre n'est souvent que la recon-

naissance et la détermination des droits féodaux; au second, le législa-

teur s'appuie, dans presque tous les chapitres, sur les Pandectes.

Les Établissements des métiers de Paris, par Etienne Boileau, prévôt

des marchands, qui ceutiennent les statuts des cent cinquante métiers

de Paris.
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CHAPITRE XIÏ.

Les Légistes. Philippe le Bpl, etc. 1270-1328.

Le fils de saint Louis, Philippe le Hardi , revenant de la Philippe in.

croisade , déposa cinq cercueils aux caveaux de Saint-Denis.

Il héritait à la fois de son père et de plusieurs de ses frères

(Valois, Auvergne, Toulouse). La mort du comte de Cham-

pagne roi de Navarre, qui ne laissait qu'une fdle, mit en-

core la jeune héritière entre les mains du roi de France, qui

lui fit épouser son fils.

Cette grande puissance regardait vers le Midi. Déjà maî-

tresse de la Navarre, la maison de France convoitait l'Ara-

gon après Naples, l'Espagne après l'Italie. Cependant elle

avait, à cette époque rencontré la borne qu'elle ne devait

passer de long-ten)ps. De toutes parts elle excitait la dé-

fiance et la haine. Le règne du frère de saint Louis était à

jamais souillé par le sang du jeune Conradin. Les Vêpres

siciliennes commencèrent la vengeance. La Sicile échappa

à Charles d'Anjou. Sa flotte fut détruite sous ses yeux, tan-

dis qu'assis au rivage il rongeait son sceptre sans pouvoir

la secourir. Son fils plus malheureux encore fut pris dans

un combat naval, et forcé de renoncer à la Sicile. L'Aragon,

allié des Siciliens , avait été donné par une bulle au frère du
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roi de France. Philippe ne réussit point à mettre la bulle à

exécution
1
1285]. Il n'avait pas été plus heureux dans son

intervention en Castille [1276] . Il y soutenait les infants de

la Cerda, princes d'origine française du côté maternel. Il

avait pour eux l'aveugle partialité de leur aïeul Alfonse X,

l'astronome et le législateur. La nation ne voulut point des

parents du roi de France. Elle préféra leur oncle, Sanche

le Brave, le vainqueur des Maures.

Légiste». Les légistes, qui avaient gouverné les rois anglais dès le

douzième siècle, au treizième saint Louis, Alfonse X et

Frédéric II, furent, sous le petit-fils de saint Louis,

les tyrans de la France. Ces chevaliers en droit, les Pla-

sians, les Nogaret, les Marigni, procédèrent avec une

horrible froideur dans leur imitation servile du droit ro-

niain et de la fiscalité impériale. Les Pandectes étaient

leur bible, leur évangile. Rien ne les troublait dès qu'ils

pouvaient répondre à tort ou à droit : Srrip(}(m est. . . Avec

des textes, des citations, des falsifications, ils démolirent le

moyen âge, pontificat, féodalité, chevalerie. Ils allèrent hardi-

ment appréhender au corps lepapeBoniface Vïll, ils brû-

lèrent la croisade elle-même dans la personne desTempliers.

Ces cruels démolisseurs du moyen âge sont, il coûte de

l'avouer, les fondateurs de l'ordre civil aux temps modernes.

Ils or^^anisent la centralisation monarchique. Ils jettent dans

les provinces des baillis, des sénéchaux, des prévôts, des au-

dUeurSy des tabellions, des procureurs du roi, des maîtres

et peseurs de monnaie. Les forêts sont envahies par les ver-

diers, les gruiers royaux. Tous ces gens vont chicaner, dé

-

Philippe IIf, 1270.— î27-2. Il va faire reconnaître son autorité dans le

ronitp <lc Toulouse et emprisonne le comte de Foix. — 1273. Premières
lettres d'anoblissement données à Raoul, argentier du roi. — l27t. Ces-
sion du lomlr veiiaissin au pape. — liT.j. L'ordonnarice de 1275, sur les

amortis.sonienis, favorable aux gens do main-morte, règle longtemps la

jurisprudence sur celle matière. — l-27(i. Mort du Mis aîné du roi ; Pierre

de la Brosse en ac«*use la reine, belle-mère du prince. H est pendu a

Montf.tucori. 128.'). Guerre contre le roi d'Aragon; prise de Perpignan
et de Gironne; le roi meurt au retour de cette expédition.
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courager, détruire les juridictions féodales.Au centre de cette

vaste toile d'araignée, siège le conseil des légistes sous le

nom de parlenrient fixé à Paris [1302]. Là , tout viendra

peu à peu se perdre, s'amortir sous l'autorité royale. Ce

droit laïque est surtout ennemi du droit ecclésiastique. Au
besoin les légistes appelleront à eux les bourgeois. Eux-

mêmes ne sont pas autre chose, quoiqu'ils mendient tous

les jours l'anoblissement, en persécutant la noblesse.

Cette création du gouvernement coûtait certainement fort Fiscalité.

cher. Nous n'avons pas ici de détails suffisants; mais nous

savons que les sergents des prévôts, c'est-à-dire les exécu-

teurs, les agents de cette administration si tyrannique à sa

naissance, avaient d'abord, le sergent à cheval trois sols pa-

risis, et plus tard six sols; le sergent à pied dix-huit de-

niers, etc. Voilà une armée judiciaire et administrative. Tout

à l'heure vont venir des troupes mercenaires. Philippe de

Yalois aura à la fois plusieurs milliers darbalétriers génois.

D'où tirer les sommes énormes que tout cela doit coûter ?

L'industrie n'est pas née encore. Celte société nouvelle se

trouve déjà atteinte du mal dont mourut la société antique.

Elle consomme sans produire. L'industrie et la richesse doi-

vent sortir à la longue de l'ordre et de la sécurité. Mais

cet ordre est si coûteux à établir, qu'on peut douter pen-

dant longtemps s'il n'augmente pas les misères qu'il devait

guenr.

Une seule circonstance aggrave infiniment ces maux. Le

seigneur du moyen âge pavait ses serviteurs en terres, en

produits de la terre
;
grands et petits, ils avaient place à sa

table. La solde, c'était le repas du jour. L'immense machine

du gouvernement royal qui substitue son mouvement com-

pliqué aux mille mouvements naturels et simples du gou-

vernement féodal ; cette machine, l'argent seul peut lui

donner l'impulsion. Si cet eiemeni vital n anque à la nou-

velle royauté, elle va périr , la monarchie se dissoudre, et

toutes les parties retomberont dans l'isolement, dans la bar-

barie du gouvernement féodal.

Voilà le secret de la prodigieuse rapacité des gouverne-
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ments du quatorzième et du quinzième siècle. Le sévère

Philippe le Bel, comme le fastueux Philippe de Valois, Té-

conome Louis XI, comme le prodigue Jean, tous ont faim

et soif d'argent. Tous saisissent à l'aveugle les premières

ressources qui sont sous leurs mains, déshonorantes , éphé-

mères, ruineuses même, n'importe. Yol, fausse monnaie,

confiscation, meurtre, ils s'informent peu du moyen. Ajou-

tez que les hesoins du luxe se font sentir, que les artistes

italiens vont arriver, qu'il faut au prince des joyaux, des

sceaux admirables, que dis-je? de précieux manuscrits, qui

sont des joyaux encore. L'architecture civile va peu à peu

commencer à côté de l'architecture religieuse. Ces char-

mants palais du quatorzième siècle, dont nous admirons en-

core quelques gracieuses ogives, quelque élégante tourelle,

c'est de la sueur et du sang. Ainsi les progrès même de

l'art et de la pensée contribuaient alors à aggraver le sort

du peuple, qu'ils devaient plus tard adoucir.

'^''J'^I'-*^
^^ • ^6ci simplifie l'histoire de Philippe le Bel, de ses fils

J28Ô. J %T I
• T' •

et des Valois, un immense besoin, une avidité immense,

voilà tout ce gouvernement. Son histoire se réduit à un seul

acte, la confiscation. D'abord profitant des embarras d'E-

douard P"", occupé contre l'Ecosse, Philippe lui achète le

Querci [1286J ; puis, ûu lieu de payer, il rompt avec lui,

saisit le prétexte de quelques insultes faites par les matelots

anglais aux Normands, et sans écouter Edouard , il confis-

que la Guienne [1293]. Ils frappe les négociants étrangers,

les Lombards, les négociants indigènes, les juifs; chasse les

uns et les autres, en retenant leurs biens; bat les Anglais en

Guienne, les Flamands, alliés d'Edouard, à Furnes, et

signe une trêve de deux ans avec Edouard , occupé contre

Baillol en Ecosse, 1297. Cependant, craignant que le comte

de Flandre ne donne sa lille au fils du roi d'Angleterre, il

attire la jeune comtesse, et la garde prisonnière à la tour du

Louvre, contre toute chevalerie. Le comte lui-même, poussé

par une Jirniée française, vient traiter à Paris, et s'y voit

aussi retenu. Philippe va prendre possession de cette riche

Flandre, et la reine pleure de se voir effacée en parure par
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les marchandes de Bruges : (^ Ici, dit-elle avec dépit, je

n'aperçois que des reines. »

Ces paroles exprimaient assez la haine des grands contre

l'industrialisme, cette vieille jalousie des nobles, des guer-

riers contre les marchands, qui avait amené l'extermination

des populations les plus laborieuses et les plus pacifiques

de l'antiquité, qui , récemment encore, au treizième siè-

cle, avait contribué autant que le fanatisme à la ruine des

municipes du Midi. C'était alors le tour des communes

du Nord. Mais celles-ci ne se laissèrent pas si aisément

dompter. Elles trouvèrent dans l'Angleterre un secours

plus efficace que les Languedociens ne l'avaient trouvé dans

l'Aragon.

D'abord le gouverneur français, Jacques de Châtillon
, ^jg Sandre,

ayant poussé les Flamands à bout, ils se révoltent sous la

conduite de Pierre Konig, consul des tisserands de Bruges.

Toute la chevalerie de France vient châtier ces manants, et

en reçoit la terrible leçon de Courtrai. Des princes du sang,

un connétable, tout un monde de noblesse, vient à Taveugle

s'entasser, s'enterrer dans un canal où les Flamands les

égorgent à plaisir. Ils en rapportèrent, pour orner leurs

églises, quatre mille paires d'éperons dorés [1302]. Phi-

lippe, accablé, se réconcilia avec Edouard, battu lui-même

par les Ecossais, et lui rendit la Guienne [1303]. Ils aban-

donnèrent leurs alliés, (iette paix honteuse fut couronnée

par le triste mariage d'Isabelle de France et du jeune

Edouard. La fille de Philippe le Bel apporta en dot la mort

et la ruine.

Cependant la guerre de Flandre avait forcé le roi de re- Mal-toic.

courir aux derniers expédients. Il n'avait plus de juifs ni de

Lombards à pressurer; il arracha aux bourgeois, aux petits

nobles leur vaisselle d'argent. Il commença à falsifier la

monnaie, payant en monnaie faible et recevant en monnaie

forte, défendant aux seigneurs de frapper des pièces d'ar-

gent, se réservant ainsi d'être le seul faux-moHnoyeur.

Enfin il ne se contenta plus de cet impôt subreptice et

frauduleux : il exigea le premier impôt déclaré, la mal-tôte.



( 136 )

Ce nom expressif, trouvé par le peuple, fut bientôt adopté

hardiment par le roi.

Bonifaceviii Le clef'^é seul avait de srands biens : Philippe le Bel v
' porta la main , et de son autorité commença à lever des dé-

cimes. D'autre part, Boniface VIIÏ avait institué un évéché

à Pamiers sans la participation du roi; Philippe défendit de

laisser sortir aucun argent du royaume. Boniface envoya un
légat; il fut emprisonné, il lança une bulle : elle fut brûlée;

pis que brûlée, mutilée, falsifiée par les scribes royaux; on

la répandit sous cette forme. Yoilà pourtant un premier ap-

pel à l'opinion. Philippe, appuyé de l'université de Paris,

fait procéder contre le pape. Il tient contre lui une assem-

blée générale , où les députés des villes sont appelés à côté

l^ta(s- des barons et des évêques (premiers Etats généraux, 1302).

^^1302
"* Guillaume de Nogaret, procureur du roi de France, informe

contre le chef spirituel de la chrétienté , obtient sentence

contre lui. et se charge de l'exécution. Le hardi procureur

se rend à Anagni pour mettre la main sur le pape. L'un des

ennemis persvuinels de Boniface YIII, Sriarra Colonna, qui

accompagna .lOgaret, fra])pa, dit-on, le vieillard de son

gantelet de fer. Délivré par les gens d'Anagni, Boniface

mourut de rage et de désespoir [1303].

(( Je le vois, s'écrie Dante, il entre dans Anagni, le fleur-

delisé Je vois le (christ captif en son vicaire; je le vois

moqué une seconde fois ; il est de nouveau abreuvé de fiel

et de vinaigre ; il est mis à mort entre des brigands. » Il y

eut horreur dans la chrétienté, mais il y eut terreur aussi.

Le prince qui avait fait ce coup hardi avait comme jeté le

gant à Dieu et au monde. Il acheta une flotte aux Génois,

et détruisit celle des Flamands II marcha lui-même contre

eux . et gagna la bataille de Mons-en-Puelle [1304]. Toute-

fois , les voyant revenir le lendemain , il négocia , et obtint en

Bniiiilie b'^t^^ ^^ Flandre française.

*Cié7n(Mav^~
^^ autre gage bien plus important, qu'il mit bientôt en

i:'.05. ses mains, ce fut le pape lui-même. Les pontifes avaient a

leur insu préparé cet événement depuis un siècle, en nom-
mant une loule de cardinaux français, en haine des empe-
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reurs. En 1305, Philippe se rend dans une forêt de Sain-

tonge, près de Saint-Jean-d'Angeli. Le gascon Bertrand de

Goth, archevêque de Bordeaux, l'y attendait. Là se fit, dit-on,

le marché diabolique. Le roi lui promit de le faire pape; lui

il promit tout ce que le roi voulut, de venir se mettre à sa

discrétion à Avignon, de condamner la papauté elle-même

en Boniface YÏIÏ; pour la dernière condition, elle était telle,

que Philippe exigea qu'il s'y soun^ît sans la connaître. Ce
n'était pas moins que la suppression de l'ordre des tem-
pliers, la ruine de quinze mille chevaliers chrétiens. Ber-

trand jura, et fut pape.

Alors commença ce que les Italiens ont appelé la capti-

vité de Babylone. Le pontife vint s'établir dans la jolie petite

Avignon. Ses gracieux remparts avec leurs petites tou-

relles ne pouvaient mettre le pape à l'abri ni de la tyrannie

du roi , ni de l'insolence des bandes mercenaires
,
qui, sous

un Duguesclin ou quelque autre chef, venaient parfois le

rançonner. Cette humiliation ne finit que par un mal plus

grand encore : Rome voulut aussi un pape, et le grand

schisme commença.

En 1307, Philippe exigea du pape l'exécution de sa der- Templiers,

nière promesse. Cet ordre illustre, dont saint Bernard avait
I30i-i3t4.

dressé les statuts, qui pendant longtemps avait continué la

croisade presqu'à lui seul, on l'extermina d'un seul coup.

Il est vrai que depuis qu'on avait perdu les dernières pos-

sessions d'outre-mer [1291], les templiers n'étaient plus

formidables qu'aux chrétiens. Ces hommes farouches, habi-

tués aux guerres sans quartier des Assassins de Syrie, en

avaient, disait-on, adopté les mœurs et les croyances. Tout

porte a croire cependant que les infamies dont on les accusa

étaient le crime de quelques-uns et non de tous. Peut-être

leurs juges accueillirent ils trop facilement les ressemblances

extérieures qui se trouvaient entre les templiers et les sectes

musulmanes les plus odieuses. La procédure fut atroce. Les

juges arrachèrent des aveux par la torture, et brûlèrent

comme relaps ceux qui osèrent ensuite les retraiter. Le

grand-maître, Jacques Molay, brûlé à Paris avec plus de

9
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soixante chevaliers, protesta jusqu'au bout de son inno-

cence, et ajourna le roi et le pape à comparaître devant Dieu

avant une année. La prédiction s'accomplit [1314].

Louis X. Les trois fils de Philippe le Bel
,
qui régnèrent l'un après

^^^^'
l'autre, vécurent peu [1314-1328]. Le premier, Louis

l'etochdi (le Hutin), se laissa arracher par la noblesse une

grande partie de ce que son père avait péniblement acquis.

Ce grand œuvre de politique et de ruse sembla fondre d'un

coup dans les mains de ce jeune homme. Dès les dernières

années de Philippe le Bel , les réclamations avaient com-

mencé. On avait été obligé d'abandonner la procédure ro-

maine introduite par les derniers rois, et d'en revenir au

combat judiciaire. Le premier cri partit de la Champagne et

du Vermandois; les nobles élevèrent partout la voi\ au nom
de leurs provinces. Des confédérations se formèrent, et cha-

cune obtint une charte (Bourgogne, Auxerre et Tonnerre,

Beauvoisis, Ponthieu, Champagne, Artois, Forez, Nor-

mandie). Tous les barons voulaient revenir aux bonnes cou-

tumes du temps de saint Louis, c'est-à dire au temps oU

ils avaient encore quelque indépendance. Louis le Hutin

rendit les droits régaliens aux seigneurs du Nord , et accrut

les libertés du Midi. Au lieu de résister à cette réaction, il

aima mieux s'y associer, se liguer avec les ennemis de la

royauté contre les conseillers de son père. Enguerrand de

Marigni, qui avait été sous Philippe le Bel comme un maire

du palais, le chancelier Raoul de Presie, sont accusés, ju-

gés, condamnés sans être entendus; Maiigni est pendu à

Montfaucon [1315]. Leurs biens sont confisqués. Mais cette

ressource dure peu. Le roi vend aux juifs le retour, aux

serfs de ses domaines la liberté. Il les oblige lyranniquement

db s'affranchir; il déclare que dans Je royaume des Francs

iJ ne peut y avoir de .s^r/iç. Ce jeu de mots emphatique

avec lequel le royal marchand fiûsait valoir sa marchandise,

toucha médiocrement les pauvres gens : ils ne virent dans

Philippe V ^^^^^ acquisition forcée d'une liberté illusoire qu'une nou-
i:it(). \clle vexation.

Charles IV. T . ^ ., . ,, .
,

. ,

1322. Louis unit par revenir aux légistes , aux amis de son père,
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et ses deux successeurs suivifent la môme voie Les grands

furent persécutés à leur tour. Les deux partis s'accusèrent

tour à tour de sorcellerie , d'empoisonnement. C'est une

époque sombre et sanglante, pleine d'horribles procès, de

hideuses exécutiolis. La barbarie du moyen âge subsiste à

côté des premiers essais de l'ordre administratif et judi-

ciaire; la chambre des comptes, l'administration des eaux

et forêts, se forment; le parlement achève de s'organiser;

et en même temps l'on massacre les lépreux et les juifs. Des

reines de France sont étranglées. En Angleterre, c'est au

contraire la reine qui détrône et assassine son mari. L'effé-

miné Edouard II, livré à de jeunes favoris, était méprisé de

sa femme Isabeau, fille de Philippe le Bel. Elle passe sur

le continent avec son amant Mortimer, achète des troupes

en Flandre et en France , obtient les secours de son frère,

Charles le Bel, renverse son mari, et le fait périr. Pour

qu'on n'aperçût aucune trace de violences sur son corps,

elle lui fit plonger un fer rouge dans les intestins [1326].

Elle expia plus tard ce crime. Son fils Edouard III devenu

grand, la tint toute sa vie dans une forteresse.

Les morts rapides des trois fils de Philippe le Bel, qui se

succédèrent coup sur coup, semblaient approcher du trône

son petit-fils Edouard lll Mais dès la mort de l'aîné, Louis

LE HuTiN, qui ne laissait qu'une fille, on avait reconnu,

par une interprétation forcée de la loi salique, qu'un homme

seul pouvait régner sur la France. Philippe le Long fit

prononcer cette exclusion contre la fille de son frère Louis

le Hutin [1316], Charles le Bel contre celle de Philippe

le Long [1322]. A la mort de Charles [1328], son cousin,

Philippe de Valois fit exclure de même les filles de ses

trois prédécesseurs, ainsi que la fille de Philippe le Bel,

Isabeau, et son fils Edouard III. Isabeau, qui gouvernait

encore au nom de son fils, n'avait garde de réclamer la

France, lorsque déjà elle se maintenait avec peine en An-

gleterre, et, quand Edouard se fut affranchi de sa mère, la

guerre d'Ecosse ajourna ses réclamations '.

* 1315, Louis X. Mort de Marigny; — expédition malheureuse d«
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Louis X en Flandre : les Flamands forcent cependant leur comte à faire

la paix, — Louis X meurt, 13 -6. La reine accouche cinq mois apiès d'un

fils qui meurt au bout de quatre jours. — Philippe V le Long, 1316,

d abord rf^gent, puis roi. — Les Albigeois, les Vaudois, les Begards ou
Fraiicelli, sont vivement poursuivis par les inquisiteurs en Languedoc,

1319. — Supplice d'un grand non.brc de l(*preux el de juifs. Pais avec

la Flandre, 13.0 Le loi gaide Orchies, Lille et Douai. Il meurt, 1322,

laissant quatre filles. — Charles IV le Bel, 1322, confisque les biens

des Lombards, fait pendre le seigneur de Casaubon, parent du pape

Jean XXII. 132i, Conquête de l'Agcnois et de la Guienne sur Edouard II.

qui tardait à venir rendre hommage. Ces deux provinces lui sont resti-

tuées à la paix de 1325. Charles IV meurt, 1328. —- La reine, après deux
moi?, accouche d'une fille. — Philippe vi de Valois, d'abord régent,

puis roi.
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CHAPITRE XIII.

Les Valois. Première période de la guerre des Anglais. 1328-1380.

En excluant les femmes de la couronne, la France se Philippe vi.

proclamait une monarchie militaire. En effet, l'avènement *^'^ " '

'

de Philippe de Valois est l'époque d'une sorte de réaction

du principe militaire et féodal [1328]. Le nouveau roi, am-

bitieux et guerrier, a besoin de la noblesse. Ses ennemis

naturels sont les marchands de Flandre , auxquels la noblesse

de France, malgré sa revanche de Mons en Puellc , ne peut

encore pardonner Courtray. Ces Flamands viennent de chas-

ser leur comte français, Louis de Nevers. Toute la noblesse

de France prend les armes. Les gens d'Ypres et de Bruges,

quoique abandonnés des Gantais, vinrent bravement jus-

qu'à Cassel. Ils avaient un coq sur leurs étendards, et di-

saient : ((Le roi Cassel prendra, quand ce coq chantera. 5> B. deCassei.

Pressés de retourner à leurs aff'aircs, ils risquèrent la ba-

taille. Les Français furent encore surpris à table, cojnme à

Mons en Puelle. Mais ils curent le temps de se remettre.

Les Flamands succombaient sous le poids des armures dont

ils étaient aff'ublés; ils s'élaient avisés de porter à pied de

lourdes cuirasses de cavaliers, à l'envi de la noblesse.

C'était certainement alors un grand roi que le roi de
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France. Il venait de replacer la Flandre sous le joug fran-

çais. Il avait reçu Thommage du roi d'Angleterre pour ses

provinces françaises. Ses cousins régnaient à Naples et en

Hongrie. 11 protégeait le roi d'Écossc. Il avait autour de

lui comme une cour de rois, ceux de Navarre, de Major-

que, de Bohême. Le dernier, le fameux Jean de Bohème,

de la maison de Luxembourg, dont le fils fut empereur sous

le nom de Charles IV, déclarait ne vouloir vivre qu'à Paris,

le séjour le plus chevaleresque du monde. Il voltigeait

par toute l'Europe, mais revenait toujours à la cour du

grand roi de France. Il y avait là une fête éternelle, tou-

jours des joutes, des tournois, la réalisation des romans de

chevalerie, le roi Arthur et la table ronde,
uiiv^^aiice

^'iQYx pourtant n'était au fond moins chevaleresque que la

Philippe VI. politique de Philippe de Valois. 11 avait commencé par dis-

penser les seigneurs de payer leurs dettes. II avait essayé de

s'emparer de la Bretagne , en donnant au duc l'Orléanais en

échange; mais les Bretons ne se laissèrent pas donner. Phi-

lippe fit du moins épouser à son neveu, Charles de Blois,

la jeune héritière de Bretagne. Il avait encore bien d'autres

projets; il eût voulu chasser Edouard III de ses provinces

de France, le détrôner en Angleterre, et ceindre la cou-

ronne impériale. Sa conduite à l'égard de l'Empereur était

singulièrement machiavélique. Tout en négociant avec lui,

il empêchait le pape de l'absoudre. Le pape était son sujet,

son esclave, il le gouvernait par la crainte. 11 avait menacé

Jean XXII de le faire poursuivre comme hérétique par

l'université de Paris. Benoît XII avoua en pleurant aux am-

/
bassadeurs impériaux que le roi de France l'avait menacé
de le traiter plus mal que ne l'avait été Boniface VIII, s'il

absolvait l'empereur. Le même pape se défendit avec peine

contre une nouvelle demande de Philippe, qui eût assuré sa

toute-puissance et l'abaissement de la papauté. Il voulait

que le pape lui donnût pour trois ans la disposition de tous

les bénélices de France , et pour dix le droit de lever les dé-

cimes de la croisade par toute la chrétienté. Devenu colle-

cteur de cet impôt universel, Philippe eût partout envoyé
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ses agents, et peut-être enveloppé l'Europe dans le réseau

de l'administration et de la fiscalité française.

Le premier signal de la résistance contre cette puissance

menaçante partit de la ville de Gand. Les Gantais, qui sans

doute se repentaient de n'avoir pas soutenu ceux d'Ypres et

de Bruges à la bataille de Cassel, se soulevèrent, et prirent

pour chef un brasseur, nommé Jacquemart Arteveld. Sou-

tenu par les corps des métiers, principalement par les fou-

lons, Arteveld organisa dans la Flandre une vigoureuse

tyrannie. Son allié naturel était Edouard IlL Mais les Fla-

mands hésitaient à se liguer avec l'ennemi du royaume, à

déclarer la guerre à leur suzerain. Ils s'étaient même enga-

gés à payer deux millions de florins au pape s'ils attaquaient

le roi de France : ils craignaient de payer. Arteveld, pour

les tirer de leur hésitation, décida Edouard à se porter lui-

même pour roi de France [1339].

L'intérêt du roi d'Angleterre était de brusquer la guerre;

celui du roi de France de la faire traîner en longueur. Plus

riche et plus puissant, il voulait user, ruiner son ennemi.

On le vit pendant six années refuser constamment la bataille

à Edouard, même à ses moindres lieutenants, et cela , lors-

qu'il avait une armée immense, où se trouvaient quatre

rois, six ducs, trente-six comtes, quatre mille chevaliers.

Celle guerre ignoble, qui mangeait les peuples et désho-

norait la France, n'eut dans cet intervalle d'autre événe-

ment que la défaite de la flotte française à l'Écluse [1340],

et la résistance de Tournai contre Edouard.

Les deu^x concurrents se faisaient en Bretagne une guerre ^^ Breiagne.

moins directe, mais plus sérieuse Ce que l'Ecosse était

pour Edouard, la Bretagne Tétait pour Philippe, un obsta-

cle, une guerre intérieure , un mal domestique. 11 voulait

y établir son neveu, Charles de Bîois, qui avait épousé

Jeanne, fille du dernier duc. Mais le candidat des Bretons

était l'oncle de Jeanne
, Jean de 3Iontfort, descendu par sa

mère de ces Montfort qui avaient exterminé les Albigeois,

et introduit les communes anglaises dans le Parlement.

Cette rude Bretagne fut comme un terrain mixte , où

Guerre



( 144 )

les chevaliers des deux partis allaient aux aventures. Ce

qu'il y eut de romanesque, c'est que les deux concurrents,

Jean et Charles, furent tour à tour prisonniers, et que leurs

femmes, Jeanne de Monlfort et Jeanne de Blois, soutinrent

des sièges et commandèrent les armées. Le parti français

fut singulièrement affaibli par la barbarie impolitique de

Philippe de Valois, qui attira h Paris les principaux sei-

gneurs de Bretagne, et les lit décapiter sous prétexte de tra-

hison [1344],

La prolongation de la guerre , et le besoin de nouvelles

ressources donnèrent lieu en 134G au premier signe de vie

nationale. Les Etats obtinrent du roi le redressement de

quelques abus. L'humiliation de ses armes le rendait plus

docile. Cette année môme, Edouard , qui voulait transpor-

ter une armée en Guyenne, fut poussé par le vent en Nor-
mandie. N'y trouvant aucun obstacle, il prit Caen, Lou-
viers , et poussa ses ravages jusque dans l'Île-de-France,

jusqu'à Saint-Cloud, jusqu'à Boulogne, à la vue même de

Paris.
Crécy. 1 16. j| ^^^^^ impossible pour Philippe de se refuser au com-

bat. 11 rassembla en un instant huit mille cavaliers et

soixante mille fantassins, entre autres six mille archers gé-
nois, et chaque jour il lui venait des renforts. Edouard eut

beaucoup de peine à faire retraite au milieu d'un pays en-
nemi , à passer tant de rivières, lorsque partout les ponts

étaient coupés ou gardés. Parvenu à Crécy, il se trouvait

serré de si près, son armée souffrait tant dans cette retraite

rapide
,
qu'il s'arrêta et fit face. Le roi de France, irrité de

cette insolence, marche à lui, et ordonne l'attaque, sans

vouloir entendre que la corde des arcs est trempée de-pluie

et ne peut faire aucun service. Les archers génois réclament,

et le roi ordonne aux gens d'armes qu'on leur passe sur le

ventre pour aller à l'ennemi.

Le roi d'Angleterre au contraire ne comptait point sur

ses gens d'armes. Il n'avait presque que des fantassins,

douze mille Gallois, six mille Irlandais, dix mille archers

anglais. Cette armée
, qui se composait en tout de trente-
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deux mille hommes , appartenait donc à ces races , si long-

temps opprimées par les rois normands d'Angleterre. Les

Anglais même qui combattaient à pied avec l'arc , étaient

certainement des gens du peuple, c'est -à-dire des descen-

dants des vaincus , des hommes de race bretonne et saxonne.

La bataille de Crécy ne fut point celle de l'Angleterre con-

tre la France, mais du peuple anglais contre la noblesse

française. Le peuple vainquit. Les Français laissèrent sur

la place onze princes, quatre-vingts seigneurs bannerets,

douze cents chevaliers. Edouard s'empara l'année suivante

de Calais; Philippe n'amena une nouvelle armée devant Valais. 1347.

cette ville que pour la voir prendre [1347]. Edouard vou-

lait la punir de sa résistance; elle fut sauvée par le dévoue-

ment d'Eustache de Saint-Pierre et des bourgeois qui vin-

rent, la corde au cou, se mettre à la discrétion du vain-

queur. Calais, repeuplé par les Anglais, fut pendant trois

siècles une porte ouverte à l'étranger; l'Angleterre fut

comme rejointe au continent; il n'y eut plus de détroit. La

perte d'une ville si importante ne fut pas compensée par

l'acquisition de Montpellier et du Dauphiné que fit peu

après Philippe de Valois. L'effroyable peste de 1348 fit

quelque temps surseoir à la guerre. Froissard en dit un seul

mot : ce Dans ce temps une maladie que l'on nomme
épidémie courait, dont bien la tierce partie du monde

mourut. 5J

Le fils de Philippe de Valois, Jean le Bon [1350], i35o!"3tii.

suivit ses traces, se livra comme lui à la noblesse, fut battu

comme lui. Plus l'esprit de la chevalerie s'effaçait, plus on

s'efforçait d'en faire revivre la forme. Jean prit pour mo-

dèle le plus léger, le plus prodigue des souverains de cet

âge, le roi Jean de Bohême. Ce roi aventurier avait eu du

moins le mérite de se faire tuer pour la France à la bataille

de Crécy. Jean de Bohême, aveugle et octogénaire, enten-

dant dire que les choses allaient mal, fit attacher son che-

val à ceux de deux de ses chevaliers; tous trois ensemble se

lancèrent à travers les Anglais, et y trouvèrent la mort. Cet

héroïsme aveugle fut imité de Jean le Bon; il institua l'or-
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dre de l'Etoile, dont les chevaliers juraient de ne pas recu-

ler de quatre arpents.

Le nouveau roi , dominé par un favori, Charles d'Espa-

gne, fait tuer sur un soupçon, le connétable d'Eu, princi-

pal conseiller de son père. Le favori devient connétable, et

obtient encore du roi un comté qui appartenait au jeune roi

de Navarre, Charles le Mauvais, que Jeanavait déjà dépouillé

de la Champagne. Ce prince, qui descendait d'une fille de

Louis le Hutin, associa désormais sa cause à celle d'E-

douard III, qui soutenait aussi le droit des femmes à la cou-

ronne de France. 11 fit assassiner Charles d'Espagne , et

conspira contre Jean, qui l'emprisonna et mit à mort ses

complices [1' 54]. '

^'^^3o5^"^'^*
J^a*^» voulant s'assurer d'une armée régulière, avait

imaginé d'offrir une solde aux seigneurs; celle d'un cheva-

lier banneret était de quarante sols par jour. Ces fiers ba-

rons se ravalèrent ainsi au rang des soldats mercenaires.

Pour soutenir cette dépense énorme, l'altération des mon-
naies, la vente des monopoles , la persécution des Lombards,

tous les petits moyens ordinaires ne suffisent pas II fallut

recourir aux Etats-généraux [L355]. Sur les huit cents

membres de ces Etats, il y eut quatre cents bourgeois. I!s

établirent l'impôt du sel (gabelle), et ia taxe sur les mar-
chandises. 3Tais les nombreuses révoltes auxquelles les im-

pôts donnèrent lieu, obligèrent d'y substituer bienlôt.l'im-

pôt personnel. L'argent devait être versé entre les mains des

trésoriers des Etats, qui se rassembleraient l'année suivante

pour en examiner l'emploi. Avec cet argent, on devait le-

ver cent cinquante mille hommes pour terminer la guerre

d'un seul coup.

l'oiMers. Elle fut terminée en effet, mais d'une manière déplora- l,

ble. Le prince Noir, fils du roi d'Angleterre, se jeta en

France pur la Guyenne, avec la même étourderie que son

père en 1346 II s'en tira avec le même bonheur. Parvenu

à Poitiers avec huit mille hommes , il se voit en face de Jean

qui en avait cinquante mille. Il offre à Jean de céder tout

ce qu'il a conquis. Jean veut le faire prisonnier, et tombe

I
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lui-même entre ses mains. Cette fois, la noblesse ne se fit

pas tuer comme à Courtray et à Crécy; elle se laissa pren-

dre, et elle ruina la France pour payer sa rançon [1356].

Cette dégradation de la noblesse mit le pouvoir aux mains

des bourgeois. Le prévôt de Paris, Etienne Marcel, fortifia

la ville et arma le peuple. Le dauphin Charles , régent pen-

dant la captivité de son père, assemble les Etats du nord de

la France (langue d'oil). Ces Étals s'emparent de l'admi-

nistration. Ils ordonnent que tout homme soit armé, que les

prévôts et vicomtes soient élus, qu'un conseil de notables

soit créé au-dessus de tous les officiers du roi , etc. Le dau-

phin essaie d'éluder ces demandes, les bourgeois assiègent

son palais, et ?>Iarcel fait massacrer ses favoris à ses pieds.

Toute la noblesse se retire des États ; les bourgeois seuls y

restent. Marcel voulait, dit-on, transférer la couronne au

roi de Navarre, et lui ouvrir les portes de Paris, lorsqu'il

fut assassiné par les partisans du dauphin [1358]. Arteveld

venait de périr à Gand [1345], Rienzi à Rome [1354].

Ainsi échoua la tentative' des bourgeois pour gouverner

la France. Les villes, si rapprochées en Flandre, étaient en

France éloignées les unes des autres, et trop diverses d'es-

prit pour s'entendre et faire corps. Quoique plusieurs

eussent reçu de Marcel le chaperon bleu et blanc des Pari-

siens, elles ne s'unirent pas étroitement avec Paris. L'esprit

communal dominait encore l'esprit national. C'est pour Ca-

lais, et non pour la France, qu'Euslache de Saint-Pierre se

dévoua! Ce qui le prouve, c'est qu'il demanda et obtint

d'Edouard la permission de rentrer dans la ville, et se fit

Anglais.

Les États-généraux du quatorzième siècle n'étaient pas Jacquerie,

vraiment généraux. Les villes y étaient représentées, mais

non les campagnes. Celles-ci se soulevèrent pendant l'insur-

rection parisienne, mais ces deux faits furent étrangers l'un

à l'autre. Les bourgeois ne se souciaient pas plus que les

nobles de la misère du paysan. Celui-ci, que la noblesse

appelait Jacques Bonhomme, prit les armes, et après

d'horribles excès, il fut écrasé. La cavalerie des gentils-
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hommes domina victorieusement les campagnes , battit les

routes, affama les villes; les bourgeois furent obligés de se

soumettre aussi bien que les paysans. Toutefois, cette hor-

rible guerre avait rendu un service à la France. Elle avait

éveillé la conscience nationale par l'excès des maux. Les

villes avaient tenté un premier essai de liberté, et le peuple

même des campagnes jusque-là muet, s'était révélé, au

moins par un horrible cri de douleur [1358].

4^or}^4^J!: L'Angleterre, en tenant le roi et les seistneurs, avait cru

tenir la France. Elle s'aperçut qu'il ne lui manquait qu'une

chose, la nation. Pour étreindre une telle nation , l'Anglais

avait les bras trop courts. Ne pouvant l'embrasser, il essaya

de la mutiler, de la ruiner. 11 demanda d'abord la moitié,

puis le tiers du royaume en toute souveraineté (Calais et

toute l'Aquitaine); de plus, trois millions d'écus d'or

comme rançon du roi. Le régent, qui lui-même fut bien-

tôt roi , ne refusa rien
,
promit

,
jura , paya (1360 , traité de

Bretigni; 1364, avènement de Charles Y). Celui-ci était

un jeune homme maladif, peu guerrier, mais grand clerc;

il fonda la Bibliothèque royale, et s'enfuit le premier à la

bataille de Poitiers. Ainsi, en Allemagne, au chevalereux

Jean de Bohême avait succédé le pacifique et politique

Charles IV. Notre Charles V assoupit la France
,
qui ne de-

mandait pas mieux après tant d'eff'orts. Il substitua les

assemblées de notables aux Ktats-généraux , les prévôtés

royales au gouvernement des communes. Il se fia peu aux

nobles, aux troupes féodales; il acheta plutôt des soldats

mercenaires, mieux disciplinés et plus braves. Les meilleurs

élai(Mit les Bretons et leur fameux chef, Duguesclin. La

guerre de Bretagne ayant lini à la bataille d'Auray par la

mort de Charles de Blois et le triomphe de Montfort [1365],

les Bretons ne savaient plus que faire chez eux , et se ven-

daient à bon marché.

Diigucsclin. Quant aux Anglais, Charles V observa et attendit. En
1368, lors(|u'ils étaient affaiblis par leurs succès mêmes,
amollis et saoulés des délices du Midi, lorsque le vieil

Edouard s'endormait avec ses maîtresses , que son (ils Lionel
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mourait d'indigestion en Italie , et qu'à Bordeaux le prince

Noir languissait, selon quelques-uns, des mêmes excès,

alors le roi de France se moqua d'eux, et les envoya défier

par un marmiton. Le prince Noir s'était engagé à soutenir

le roi de Castille , don Pedro le Cruel , le meurtrier de tous

ses parents, l'ami des juifs et des Maures. Duguesclin, em-

menant avec lui les soldats mercenaires qui pillaient la

France , réussit à établir sur le trôoe de don Pedro , son

frère bâtard Henri de Transtamare [1370], qui devint le

plus fidèle allié des Français contre l'ennemi commun* En
France, les Anglais, partout battus, finirent par ne plus

avoir que Bordeaux, Bayonne et Calais. Pav deux fois, ils

envoyèrent une forte armée, qui traversa tout le pays, de

Calais en Bourgogne, et de là en Guyenne. Charles les laissa

faire; il défendit à ses généraux de hasarder aucune ba-

taille. Les Anglais trouvaient partout les villes bien fermées,

bien gardées, ne rencontraient rien, ni hommes, ni vivres,

et périssaient de misère dans leur promenade triomphale;

ils arrivaient à Bordeaux , sans chevaux , sans habit , baves

et affamés. 11 est vrai que la désolation des campagnes était

effroyable ; tous les villages étaient en feu. La fumée venait

jusqu'à l'hôtel de Saint-Paul, où se tenait le roi clos et tran-

quille avec ses livres, ses clercs, et ses hommes de loi ,
qui

lui écrivaient alors contre les papes le fameux Songe du
Vergier. Quand on lui montrait l'incendie. « Laissez faire

,

disait-il, avec toutes ces fumées, ils ne m'ôteront pas mou
héritage. »

Ce gouvernement froidement cruel finissait pourtant par

mettre le peuple contre lui. La fin du règne de Charles \
[J 379-1380] fut marquée par trois grandes révoltes , celles

du Languedoc, de la Flandre et de la Bretagne. Le roi avait

confisqué cette dernière province sur Jean de Montfort, et

y avait établi la gabelle. Son connétable Duguesclin y imposa

vingt sols par feu
, y rétablit la servitude de mainmorte, et

défendit les affranchissements.
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CHAPITRE XIV.

Seconde période de la guerre des Anglais. La Pucelle. 1380-1453.

t>3éî

Résultat L'APPARENTE restauration de la France par Charles V
de Ja guerre

. .
, , , .

des Anglais, ne pouvait guérir aucun de ses maux. L'Angleterre s'était,

il est vrai, détournée de la France vers TEspagne ; aux mer-

cênaires on avait opposé des mercenaires; mais la guerre

était toujours imminente. La disproportion des besoins et

des ressources restait la même. On eut plus rarement re-

cours à l'altération des monnaies : cette forme timide de

banqueroute ne rapportait pas assez ; on y substitua des im-

pôts; impôts terribles, meurtriers, qui arrachaient au peuple

le pain de la bouche; la famine du jour payait la fête du

lendemain. Aussi de grandes, de sanglantes révoltes, d'a-

troces justices du peuple.

Toutefois, au milieu de ces tragédies , la France com-
mençait à se connaître, à prendre conscience de soi. Une
guerre immense mêlait les populations de toutes les pro-

vinces. La nation ne pouvait encore être une; du moins
elle ne fut plus guère divisée qu'en deux moitiés que sépa-

rait la Loire. La dualité du31idi et du Nord, qui s'était lait

sentir au treizième siècle dans la guerre religieuse des Al-

bigeois, se représenta sous forme politique avec les Arma-
gnacs et les Bourguignons.
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Dans ces révolutions nouvelles, il n'y eut plus de vaines

tentatives, plus do républiques communales, plus d'Etats

soi-disant généraux. Au-dessus de l'esprit local s'éleva l'es-

prit national. La nationalité s'éveilla parla haine de l'étran-

ger. La vie ne fut plus seulement dans les villes, les cam-

pagnes y participèrent. Le paysan comprit qu'il était Fran-

çais, et il délivra la France. Ce que n'avaient pu faire ni les

nobles ni les bourgeois , ni les armées mercenaires, le pay-

san le fit. Le peuple des campagnes, qui, dans la Jacquerie,

avait apparu comme une béte sauvage , se fit homme, se

transfigura, s'idéalisa dans la Pucelle d'Orléans. Elle pro-

nonça ce mot touchant, le premier peut-être où se soit pro-

duit le sentiment national : « Le cœur me saigne quand

je vois le sang d'un Français. »

C'est l'Angleterre qui apprend à la France à se connaî-

tre elle-même. Elle est son guide impitoyable dans cette

douloureuse initiation ; c'est le démon qui la tente et l'é-

prouve, qui la pousse l'aiguillon dans les reins, parles cer-

cles de cet enfer de Dante qu'on appelle l'histoire du qua-

torzième siècle : ré[)reuve n'est pas terminée au quinzième.

Il faut descendre d'un degré encore pour frapper le fond, et

remonter. Au moment où l'injustice est coiisommée, où

l'Anglais se fait roi , alors la France se sent France ; elle

proteste devant Dieu qu elle n'a pas mérité de périr. Cette

protestation ne peut sortir ni des grands, ni du roi, ni des

villes : tous sont souillés; elle sort du peuple, du peu-

ple des campagnes, d'une femme, d'une vierge, de la Pu-
celle.

A la mort de Charles V, il v avait en France ce qui eût Charles vi.
1380-1422

suffi pour perdre dix royaumes. D'abord, trois oncles, trois

rois au nom d'un enfant: Anjou, Berry, Bourgogne. Bour-

gogne était comme un souverain indopendant; Anjou vou-

lait l'être, et pillait la France pour acheter l'Italie. Pendant

que Charles V expirait, le duc d'Anjou volait son trésor.

L'avènement du petit Charles VI [1380] fut inauguré par

l'établissement d'un nouvel impôt. Mais on savait si bien

que le peuple était déjà poussé au dernier terme de sa pa-
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tience, qn'on n'osait faire proclamer cette taxe. Un homme

monta à cheval, sonna de la trompette, et quand les curieux

s'assemblèrent, iî dit le mot fatal , et s'enfuit à toute bride

à travers les pierres et les malédictions.

Maillotins. On y revint deux fois sans tirer un sol du peuple. Ils

avaient pillé l'arsenal, et s'étr.ient armés, faute de mieux, de

maillets de plomb. On ménagea ces î^a/Z/orm*, en attendant

qu'on pût les punir. La Flandre était en feu. Gand, dit-on,

communiquait avec Paris. Reims, Châlons, Orléans, Blois,

Beauvais, attendaient le succès des Flamands pour massa-

crer la noblesse. Liège et la Hollande étaient pour Gand. La

Flandre française ne bougeait pas. Bruges était trop jalouse

de Gand. Ypres l'abandonna au moment du danger. Mais

les Gantais seuls étaient trente mille hommes armés; mail-

lets, piqueSj chapeaux de fer, gants de cuir de baleine, rien

ne manquait à leur équipement. Ils étaient conduits par

Philippe Arteveld, qui était encore plus populaire que son

père, qui rendait mieux ses comptes, et qui avait appelé les

petites gens au conseil. Les siens l'obligèrent de combattre

à Roosebeke [1382]. L'énorme bataillon carré des fantas-

sins flamands fut peu à peu refoulé sur lui-même à coups

de lances par la gendarmerie française. Une foule d'hommes

périrent étouffés; presque aucun d'eux ne pouvait se servir

de ses armes. Paris aussi bien que Gand fut vaincu à Roo-

sebeke. Au retour, les oncles du roi lui ôtèrent ses fran-

chises, brisèrent les chaînes dont on barrait les rues, décla-

rèrent tous les biens des Bourgeois confisqués, et les for-

cèrent de composer un à un.

^^^^ Sous cette tyrannie, la France semblait encore le pre-
turope.

j^jgj. j^^2^^ ^j^j l'Europe. Elle seule avait quelque ordre, quel-

que unité. Le grand schisme déchirait l'Eglise depuis 1377.

L'Allemagne flottait au hasard sousun empereur ivre(Wen-

ceslas . ISaples était tour à tour priseet reprise par Duras et

Anjou. L'Angleterre, sous les oncles de Richard 11 [1077],

était ruinée parleurs folles entreprises sur l'Espagne. Richard

eut ses maillotins, et bien plus terribles [1381]. Comme son

aïeul Edouard II, il épousa une princesse française [1395],

Iloûspbeke.

I38i.
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et périt comme lui [1400]. Son cousin, Henri de Lancastre,

qu il avait exilé, revint, le détrôna, le fit égorger.

Cette révolution devait amener tôt ou tard le renouvelle-

ment de la guerre; et le roi depuis quelques années était

tombé en démence. Ce jeune prince avait montré, au milieu

de son goût effréné pour la dépense et les plaisirs, un peu de

douceur et d'humanité. Il venait d'éloigner ses oncles du gou-

vernement, et de rappeler les ministres de Charles V; Bureau,

de la Rivière , Jean de Noviant, Clisson , etc. Les oncles , les

grands en général, haïssaient ces parvenus, ces marmousets

(ils les appelaient ainsi). Le duc de Bretagne avait essayé de

faire assassiner le connétable , et refusait de livrer l'assassin.

Le roi marche contre lui; une apparition le trouble dans

la forêt du Mans, il devient fou furieux, et retombe au pou-

voir de ceux qui l'entourent. Désormais tout dépendra du
hasard qui mettra la personne du roi entre les mains de tel

ou tel. La France est jouée à pair ou non. Chacun va dis-

poser à son tour de cette main royale, dont le seing est de-

venu depuis un siècle une arme si terrible. Quand il re-

viendra à lui, le roi déplorera, dans ces courts intervalles,

son asservissement et les ordres qu'il aura signés, mais il

retombera bientôt dans le même état de faiblesse et de dé-

pendance.

Les deux rivaux étaient alors le duc de Bourgogne et le Rivalité

duc d'Orléans, frère du roi. Le premier était le plus riche <J<^'

'''"'^

prince de la chrétienté; il possédait la Flandre. Il y joignit ^og"'' ti

plus tard le Brabant, et son fils Jean sans Peur épousa l'héri-
'^

^''"^"

tièreduHainautetde la Hollande. Lacroisade de Jean l'illus-

tra, quoique malheureuse. Les Turcs, sous Bajazet VÉclair^

envahissaient l'Europe. Le sultan avait juré, dit on, de faire

manger l'avoine à son cheval sur l'autel de Saint-Pierre de

Rome. L'empereur, roi de Hongrie, Sigismond, in)pIorait

des secours. La noblesse de France partit sous les ordres de

Jean sans Peur. Tous furent tués ou prisàNicopolis[l3961,

et il en coûta d'énormes rançons Ce fut une glorieuse

défaite, dont on ne pouvait accuser qu'un excès de bra-
voure. Jean sans Peur succéda peu après à son père.

iO
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Son rival, Louis d'Orléans, était un beau jeune prince,

galant, adoré des femmes, qui protégeait les doctes et en-

courageait les arts , le tout aux dépens du trésor public.

Il avait épousé, poursonargent, la filiedu richeduc de Milan,

Valentine Visconti, aimable et vertueuse épouse, qui, par

un doux ascendant, soumettait le furieux Charles YI, son

beau-frère, aux volontés du duc d'Orléans. Le peuple accu-

sait de magie et d'empoisonnement la pauvre Italienne, et

son mari lui faisait de continuelles infidélités. Elle, douce

et résignée, lui élevait son bâtard Dunois parmi ses enfants.-

Louis d'Orléans, tout entier aux plaisirs et aux fêtes, n'avait

qu'un souci, l'argent. Il lui arriva de faire établir un im-

pôt, et la nuit de forcer le trésor avec une bande de gens

armés pour en enlever le produit. Il s'était arrangé avec les

faux monnayeurs, et partageait avec eux.

Jean sans Jean sans Peur avait plus d'ambition. Il se voyait plus

puissant encore que son père (mort en 1404). L'un dé ses

frères était duc de Limbourg et de Brabant, l'autre, comte

deNevers; de ses trois sœurs, la première était mariée au

fils du comte de Hainaut, la seconde à Frédéric d'Autriche,

la troisième au duc de Savoie. Toute cette puissance Ten-'

courageait à la plus grande entreprise qu'on pût faire alors','

reprendre Calais sur l'Anglais; c'est celle qui immortalisa

le grand Guise. Faute d'argent, l'expédition manqua (1 i06).

Jean revintàPariSjlahonteet laragedanslecœur. Il y trouva

son rival qui se vantait d'avoir obtenu les bonnes grâces de

la duchesse de Bourgogne. Alors Jean résolut sa mort. Un
soir qu'il rentrait de chez la reine où il avait soupe (c'était

Vieille-Rue-du-Temple, au coin de la porte Barbette);'

des hommes d'armes fondent sur lui, et le hachent en hior-

ceaux [1407].

Jean quitta d'abord Paris, mais revint en force ; non con-

tent d'avouer le crime, il voulut qu'on lui en sût gré, et

fit prononcer, par le docteur de Sorbonne, Jean Petit, en

présence de toute la cour, une longue et pédantesquè

apologie qu'on parut goûter, mais qui fit horreur. Ce qui

le releva bien plus dans l'esprit du peuple, c'est qu'il rem-

t



porta peu après sur les Liégeois une grande et sanglante

victoire, où ils laissèrent vingt-cinq mille hommes sur le

carreau. Ce fut la plus sanglante bataille du quinzième

siècle [1408].

Malgré sa victoire sur Liège, le duc de Bourgogne était Armagnaci.

très-populaire dans les villes de la France du Nord; son père

avait commencé cette popularité en refusant de prendre part

dans un impôt oppressif. Le parti du jeune Charles d'Or-

léans fut en général celui de la noblesse. Il épousa la fille

du comte d'Armagnac , le plus puissant seigneur dos Pyré-

nées, tandis que le duc de Bourgogne unissait sa famille

par des mariages avec les maisons d'Anjou et de Penthièvre.

Le parti d'Orléans, recruté principalement dans le Midi, fut

soutenu par les vieilles haines de races qui subsistaient

depuis le treizième siècle. Les Méridionaux prirent la

revanche de la guerre des Albigeois. Les soldats gascons

rançonnaient et torturaient les paysans des environs de

Paris; ils leur coupaient le nez et les oreilles, et les ren-

voyaient avec dérision en leur disant : « Allez vous plaindre

à votre fainéant de roi ; allez chercher votre captif, votre

idiot. «

Toutefois, l'appui du Midi ne suffisait pas au parti d'Ar-

magnac (ce nom est déjà plus exact ^ue celui d'Orléans). Il

eut recours à l'Angleterre [1411]. Les deux partis cour-

tisèrent à l'envi l'ennemi de la France. Les Armagnacs

lui offraient de démembrer le royaume, de lui en donner

la moitié pour gouverner l'autre. Le duc de. Bourgogne

fit aussi des offres aux Anglais. Mais d'abord il essaya de

s'appuyer sur le peuple, sur le petit peuple des villes. A
Paris, il était soutenu par les bouchers, riches familles qui

avaient à leurs ordres des centaines de valets, gens brutaux, Cabochiens

féroces, habitués au sang. Le chef du parti fut l'écorcheur

Caboche; l'orateur, Jean de Troyes, chirurgien ou barbier;

c'était alors la même chose, les barbiers faisaient les sai-

gnées [1413].

Ce parti sanguinaire, qui fraternisait avec Gand et autres

bonnes villes, fut d'abord l'instrument du duc de Bourgogne,
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et plus tard son maître. Les gentilshommes du duc ne

furent plus que des recors au service des Cabochiens;

lui-même lut obligé un jour de toucher dans la main au

bourreau Capeluche. Ce qu'il avait de bizarre, c'est que

ces hommes féroces se piquaient de moralité. Ils firent

solennellement des remontrances au dauphin sur la cor-

ruption de ses mœurs, après avoir égorgé ses favoris à ses

pieds.

L'excès même des violences amenant la réaction , on op-

posa les charpentiers aux bouchers. Paris ouvrit ses portes

aux Armagnacs, et ne s'en trouva pas mieux. Au lieu des

violences du peuple, on eut l'insolence des seigneurs et

les vexations des Méridionaux , dont on n'entendait pas

même la langue. Les deux partis étaient donc également

décrédités , la France ruinée , désarmée , sous un roi

fou, lorsqu'on apprit que les Anglais recommençaient

la guerre , et qu'Henri V était débarqué à Honfleur

[1415].

La violence d'Henri V s'était annoncée de bonne heure

dans les emportements de sa folle jeunesse ; puis la rage du

plaisir s'était tournée en rage d'ambition et de guerre. Son

père vivait encore, qu'il enleva la couronne de son chevet;

le mourant lui arrêta la main. Dès qu'il eut sur la tête cette

couronne , il voulut encore y mettre celle de France. Il se

fit immédiatement donner de l'argent par le parlement, ras-

sembla une petite armée, et se jeta sur le continent [1415].

Aïincourt
-arrêtée d'abord cinq semaines au siège d'Harfleur, cette

i^is. armée diminuait chaque jour; la gloutonnerie, l'abus des

fruits surtout, ayant mis la dyssenterie dans le camp, il

mourut une foule de soldats; plusieurs des grands se trou-

vèrent si malades qu'ils retournèrent en Angleterre. Le
reste devait périr, s'il y eût eu une seule tête d'homme dans

tous les conseils de la France. La noblesse de tous les partis

était accourue et s'était rangée sous les ordres du conné-

table d'Alhret, l'un des chefs du parti Armagnac. Le duc de

Bourgogne lui-même y laissa aller ses deux frères. Henri

avait entrepris de passer d'Hardeur à Calais, mais les Frau-
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çais lui ayant coupé le chemin à Azincourt, il se trouva

aussi embarrassé qu'Edouard lïl à Crécy, et le prince Noir

à Poitiers. Il offrait de rendre Harfleur et de renoncer à

toutes ses prétentions sur la France. Le sage connétable

choisit pour développer une armée, dont la cavalerie faisait

la force, une plaine étroite, un champ nouvellement labouré

et profondément détrempé par la pluie. Les chevaux y

restaient comme pris au piège, et ne pouvaient bouger. Les

archers anglais n'eurent que la peine de bien viser ces

masses immobiles; ils les criblèrent à leur aise. Tous les

grands seigneurs de France appelaient eux-mêmes les An-
glais pour se rendre, et passaient derrière leurs rangs la

tête nue. Au milieu de cette triste manœuvre, Henri vit

arriver un nouveau corps français, il s'effraya d'avoir tant

de prisonniers derrière lui, et ordonna qu'on égorgeât ces

hommes désarmés, à qui il avait promis la vie. Parmi ceux

qui furent épargnés, se trouvait le jeune duc d'Orléans, qui

vieillit captif en Angleterre.

Le comte d'Armagnac, resté seul des chefs de son parti, se ^dcs"

fit connétable, grand-maître des finances, disons mieux, roi de Armagnacs.

France. Mais le peuple garda rancune à ce parti qui pourtant

avait essayé de défendre l'honneur du pays. Pendant qu'Ar-

magnac régnait à Paris, on apprenait chaque jour quelque

conquête d'Henri V. Cet Anglais faisait la guerre avec une

barbarie inouïe dans ce siècle barbare. A chaque prise de

place, il fallait que quelques bourgeois vinssent, la corde au

cou, implorer le vainqueur. Mais avec Henri , ce n'était pas

une vaine cérémonie; il lui fallait du sang. L'impopularité

des Armagnacs augmentant avec les malheurs de la guerre,

les Bourguignons revinrent. Tous ceux de leur parti, qui

avaient été bannis, rentrèrent dans Paris, altérés de ven-

geance. La populace se jeta avec eux dans les prisons, et

fit un horrible massacre des Armagnacs prisonniers [1418].

Le connétable, le chancelier, six évêiiues, y périrent avec

plusieurs magistrats. L'année suivante, il y eut encore un

semblable massacre sous les yeux de la reine; dénoncée,

exilée pour ses dérèglements, par les Armagnacs, elle s'était
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livrée aux Bourguignons. Elle persista dans leur parti, méma
contre son fils.

Ces massacres firent horreur au duc de Bourgogne lui-

même; il se vit à la merci de la populace qu'il semblait diri-

ger. 11 ne demandait pas mieux que de faire la paix , mais ce

n'était pas le compte des Armagnacs, qui disposaient du dau-

phin. Cette réconciliation le leur eut enlevé. Ils attirèrent le

duc de Bourgogne à l'entrevue du pont de Montereau, et

l'y assassinèrent sous les yeux de leur jeune prince [1419],

Le fils de Jean sans Peur, Philippe le Bon, s'unit aux

Anglais pour venger son père. En cela, il fit plus qu'il ne

voulait. Henri V, maître du duc de Bourgogne , maître de

Charles YI , se fit signer par le prince idiot un traité qui lui

donnait la fille du roi, et la France après lui [1420]. L'An-

glais siégea royalement à l'hôtel de Saint-Paul et à \ incen-

nes; il signa je ne sais combien d'actes, fit à son gré justice

et grâce. Sd mort, qui eut lieu deux mois avant celle de

Charles VI [1422], sembla ne rien changer aux affaires des

Anglais. Ses deux frères, Bedford et Glocester, régnèrent

au nom d'Henri VI enfant. Bedford était un homme de tète.

Malgré les secours d'Ecosse que reçut le nouveau roi de

France, Charles VIÏ, il maintint la supériorité des armes

anglaises (batailles de Crevant et de Verneuil). Les Anglais,

affermis dans le Nord, voulaient forcer la barrière de la

Loire. Charles allait être attaqué dans son royaume du
Midi. Promené par ses conseillers, loin du théâtre de la

guerre, de Tours à Amboise et d'Amboise à Chinon, le

jeune roi de Bourgrs semblait résigné au partage. Il avait

son parlement, son université à Poitiers. Le connétable de

Richemont venait de ramener la Bretagne dans son parti. Il

avait de braves chefs, les Dunois, les la Hire, les Xain-
trailles, les Barbazan. Cependant les Anglais venaient d'in-

vestir Orléans. Cc^tte ville forcée, ils allaient déborder dans

tout le Midi. Les meilleurs capitaines de Charles VU es-

saimèrent en vain d'y introduire des vivres. Ils n'y gagnèrent

qu'une défaite; ce fut l'ignoble hatniUp des Harengs.
A nulle époque certainement la France n'était descendu*

1
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si bas. La misère, la dépopulation était au comble; la féro-

cité des soldats fabuleuse. Rappelons seulement cet orme

de Vaurus, dont les branches, en guise de fruits, portaient

des cadavres; et cette malheureuse femme grosse qu'ils y
attachèrent pendant une nuit d'hiver pour être mangée des

loups. Lçs loups prenaient possession du pays. Hors des

villes et bourgs fortifiés, il n'y avait plus, dit-on, de maison

debout, de Laon jusqu'en Allemagne.

Ce qui élait plus triste encore , s'il est possible , c'étaient

les signes de langueur morale, d'épuisement, de découra-

gement, que présentait partout la société. Le quatorzième

siècle avait commencé par Dante, Bocace et Pétrarque , le

quinzième devait finir par l'invention de l'imprimerie et la

découverte de l'Amérique. Mais l'époque où nous sommes

parvenus [1428] n'offrait nul avenir, nulle perspective,

nulle grande idée qui consolât le genre humain au milieu de

ses maux. L'art et la science semblaient atteints d'une

même caducité. La littérature chevaleresque avait tari Les

poëmes avaient cédé la place aux fabliaux. Le gothique en

décadence sacrifiait peu à peu la beauté au précieux des dé-

tails; l'architecture maniérée et subtile devenait une scho-

lastique de pierres. La logique avait usé la théologie et la

littérature. La triste victoire des universités sur la papauté

n'avait rien produit. Le concile de Constance n'avait rien

réformé, rien édifié. La France, l'humanité sans espoir,

s'asseyait et croisaij, les bras dans ce profond décourage-

ment, qui paraît d'une manière si triste dans les livres do

Jean Gerson.

Ce que Gerson entrevit dans son Imitation de Jésus-

Christ , c'est que ni les savants, ni les puissants n'étaient

en état de donner au monde une vie nouvelle, de le remet-

tre en train de marcher. Une telle vie ne recommence que

par la simplicité du cœur, par l'héroïsme des âmes simples :

c'était là l'unique remède pour la patrie comme pour le

monde, pour la société comme pour la science.

En 1429, lorsque rien ne semblait pouvoir soustraire j..,,^;,pp,pvic

Orléans aux Anglais, une jeune fille, Jeanne d'Arc, de l^^
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Domremi
,
près Vaucouleurs (frontière de Champagne et

Lorraine), se présente au roi à Chinon, et déclare qu'elle

délivrera Orléans. Elle se fait croire et respecter de cette

cour corrompue et moqueuse. On lui donne des armes,

mais son arme, c'est le drapeau de Jésus-Christ. Elle entre

dans Orléans aux chants des prêtres. Les Anglais n'osent

l'arrêter. En un mois elle les chasse de leurs forts et leur

fait lever le siège (8 mai 14-9). Elle leur enlève encore

Beaugenci, fait prisonniers Suffolk et Talbot; puis elle prend

le roi par la main, et, à travers toute la France anglaise,

elle le mène à Reims où il est sacré.

Elle eût voulu retourner alors à son village; mais on ne

le permit pas. Elle croyait elle-même que sa mission était

finie. En défendant Compiègne, elle tomba entre les mains

des Bourguignons qui la livrèrent aux Anglais. Ceux-ci

crurent expliquer leurs défaites en la faisant brûler comme
sorcière; leur diabolique orgueil le voulait ainsi. Ils la firent

juger par une cour ecclésiastique qui, malgré sa bonne vo-
lonté

, ne savait comment trouver en ses paroles de quoi la

condamner. Elle répondait avec un sens et une douceur ad-

mirables. On lui demandait si elle ne disait pas aux cheva-

liers qui portaient des étendards semblables au sien, qu'ils

seraient heureux à la guerre : « Non, répondit-elle; je di-

sois : Entrez hardiment parmi les Angloys, et j'y entrois

moi-même. » Cette monsirueuse procédure, où les formes

furent violéesautant que l'équité, n'avait pu amener qu'une

condamnation à la réclusion perpétuelle. Ce n'est pas là ce

qu'il fallait aux Anglais. Ils trouvèrent moyen, par un in-

fâme guet-apens, de la faire brûler comme relapse [1431].
Expulsion La sorcière brûlée, le charme devait être brisé ; mais les

des Ar.glais. /v. •
,

. ,

1453. atîaires des Anglais n'en allèrent pas mieux. Glocester avait

mis contre eux le duc de Bourgogne en épousant l'héritière

de Hainaut et de Hollande, et lui disputant cette succes-
sion. L'insolence des Anglais allait jusqu'à dire « qu'on en-
verrait le duc boire de la bière en Angleterre. » Ce fut lui

qui les y renvoya. Il se réconcilia à Arras avec le roi de

.
France, se fit donner tout ce qu'il voulut, l'Auxerrois et
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le Maçonnais, les villes de la Somme, c'est-à-dire la barrière

de la France du côté du nord [1435]. La guerre traîna en-

core près de vingt ans. D'une part, les oncles d'Henri se

disputaient le pouvoir. Les Anglais s'accusaient les uns les

autres, comme il arrive aux vaincus. Voy. le Précis

d'Histoire moderne). De l'autre, les seigneurs français

complotaient contre l'autorité royale, avant même que le

territoire fut délivré Praguerie, 1440). Le dauphin, qui

s'était d'abord lié avec eux, fut plus utile au royaume ,
en

menant contre les Suisses les soldats d'aventure dont la

France ne savait plus que faire; ces mercenaires périrent en

grand nombre à la bataille de Saint-Jacques. La guerre

d'Angleterre finissait vers la même époque par le mariage

d'Henri VI avec Marguerite d'Anjou [1445]. Le pacifique

Henri, subjugué par sa brillante épouse, ne fit dès lors la

guerre que malgré lui. La Normandie fut reprise [1449-

1450). Bordeaux, toujours flottant entre les deux partis,

fut la dernière place qui tint pour les Anglais (1451-1453).

Le vieux Talbot , le héros de ces guerres , mourut la même
année au combat de Castillon , et la guerre de cent ans finit

avec lui.

Calais seul resta aux Anglais. Charles VH ne songea

point à l'attaquer. D'après son malheureux traité avec le

duc de Bourgogne, il n'eut pu reprendre cette place que

pour la lui donner. Le duc de Bourgogne, établi dans

la Picardie par le traité d'Arras, et récemment enrichi

des successions de Hollande, Hainaut, Namur et Bra-

bant, était désormais l'adversaire et le rival du roi de

France K

* Administration. —De la fin du treizième au milieu du quinzième

siècle, il y eut trois grands centres permanents d'adminisiralion :

1^ Le grand conseil; 2o le parlement: 3" la chambre des comptes.

II y eut de plus des corps temporaires. 1^ Les Éiats-géncraux prenant
accidentellement la place du grand conseil; 2^ des commissions judi-

ciaires prenant accidentellement la place du Parlement.
1^ Gba>'d Conseil. — Le grand conseil, réuni autour du roi, est le

centre d'où part tout le mouvement administratif; il élit sénéchaux.
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baillis, juges, gardes des eaux et forêts, reçoit toutes les requêtes (vingt

maîtres de requêtes, etc.), rend en certains cas des jugements sans appel;

enGn discute toutes les ordonnances royales.

États généraux. — Sous saint Louis, bourgeois appelés au conseil;

sous Philippe IV, fréquent appel de bourgeois des bonnes villes. —
1302. Éla'.s-généraux ou réunion des barons, des évêques et des députés

des villes; ils ne durent qu'un jour; 1308, seconds Étals-généraux de

Tours pour le procès des templiers. Ces assemblées, fort courtes et acci-

dentelles, sont sans influence sur le gouvernement général du royaume.

Étals de 1328, consultés par Philippe VI sur les monnaies ; de 1345, sur

les impositions, etc.

La décadence des communes, les privilèges accordés aux villes de bour-

geoisies, les progrès du commerce et de l'industrie, augmentent le nona-

bre et l'importance des bourgeois, qui s'organisent en corporations et

s'habituent aux armes : sur eux pèsent tous les impôts; les falsiûcations

des monnaies ruinent leur commerce. Sous les Valois, les souffrances de

la bourgeoisie augmentent avec l'accroissement des dépenses; ses plaintes

éclatent aux états de 1 '55, et, pour la première fois, la royauté s'humilie

devant ses réclamations. Aux étals de 1356, il y a presque révolution; le

gouvernement passe pour quelque temps aux mains des bourgeois; mais

ces députés, appelés tout à coup aux affaires, ne peuvent trouver les

remèdes : maîtres un moment de l'autorité, ils en usent sans prudence,

et leurs violences attachent une idée défavorable au nom de ces grandes

réunions. Charles réunit encore une fois les états généraux pour leur

faire rejeter le traité signé à Londres par le roi Jean; mais dès lors il

évite de les convoquer, et leur substitue des assemblées de notables dési-

gnés par ses propres officiers. La population trop isolée encore pour

comprendre une représentation nationale, pjréfère elle-même des assem-

blées de provinces, de cités. Les états généraux ne reparaîtront que sous

la minorité de Charles VIII.

20 Parlement. — Dans chaque souveraineté féodale, deux cours de

justice : 1 o cour de baronnie. présidée par le suzerain ; S^ Justice seigneu-

riale, administrée par un délégué du suzerain (praeposilus, prévôt,. La

cour de baronnie du roi est, ou la cour des pairs (depuis Philippe Au-
guste , ou son conseil, composé de hauts seigneurs, laïcs et ecclésias-

tiques, et de légistes, qui y restent dans une position inférieure. Le do-

maine et lautoriié du roi s étendant de jour en jour, les appels, les cas

royaux se mulli|dient; on peut venir en la cort le roi par resort, par

apel, defaule de droit, faus jugement, recreance vèe, grief, par veer le

droit de xa cort. Établiss., ch. XV, 1. ii. Le conseil est contraint de se

diviser. Une partie reste chargée de l'administration du royaume
(
grand

conseil
) ; l'autre , où se trouvent surtout les légistes , doit se réunir à la

Toussaint, à la Chandeleur, à Pâques et à l'Ascension, pour juger les

procès. Cette partie du conseil retient le nom de parlement, qui dé&i-

çoait jarlis toute espèce de réunion- (Les registres du parlement com-
mencent à l'année 1255.) Le parlement, étant composé de membres du
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conseil,délibèrequelqueroissurdesactes d'administration.—Le parlement

est réorganisé et fixé à Paris par Philippe IV, 1291-130'2. Son importance

croissante; il remplace la haute cour féodale du roi; les pairs y sont

jugés.

Au temps de la guerre contre les Anglais, sous les Valois, l'ouvrage des

légistes est achevé, la féodalité est vaincue; les rois n'ont plus besoin des

légistes; le parlement se renferme dans ses fondions judiciaires. Au
quatorzième siècle son importance politique est nulle. Jusqu'à Charles VI,

les juges étaient nommés pour chaque session ; mais en 1379, on oublie

cette formalité. — liOl. Les membres du parlement seront élus par le

parlement lui-même; en 1467, ils seront inamovibles.— Sous Charles V,

premières remontrances sur la réforme des abus dans l'administralioa

de la justice; sous Charles VI, deux autres remontrances, étrangères a la

politique. — 1482. Le parlement s'oppose à un maximum des grains: il

est tout près d'arriver à l'existence politique, car le duc d'Orléans lui de-

mande la régence de Charles VIII ; enfin, pendant la captivité de Fran-

çois I«^ il restreint les pouvoirs de la régence.

Commissions judiciaires. — Le parlement, corps permanent, avec

des formes de procédures lentes et régulières, présentait au moins

quelque garantie aux accusés. Aussi, pour les procès politiques, nomme-
t-on fréquemment des commissions judiciaires. En 1278, Pierre de la

Brosse; en 1301, Bernard Saisset; 1307, les Templiers; sousLouisX,

Raoul de Presles, Enguerrand de Marigny, sont cités devant des juges

chargés à l'avance de les condamner. Sous Jean, la royauté a tellement

grandi, qu'elle ne prend plus la peine de nommer des commissions; le

roi fait, de sa propre autorité, exécuter le connétable d"Eu,lecomte

d'Harcourt, etc., et emprisonner le roi de Navarre. Toutefois les commis-

sions reparaîtront plus tard.

3° Chambre des comptes. — Elle vérifie toutes les recettes et les

dépenses, a autorité sur tous les gens de finance, contre lesqutls elle

peut rendre des arrêts. — Elle commence à se former sous Louis IX; son

importance croît sous l'administration toute fiscale de Philippe IV. de ses

fils et des premiers Valois. Philippe VI ,
partant pour la guerre de Flan-

dre, lui donne pouvoir d'exercer, pendant son absence, presque toutes

les prérogatives royales.

Cour des aides. L'établissement de la cour des aides, après la bataille

de Poitiers, fut un démembrement de la chambre tics comptes.

Au-dessous de ces trois grands centres d'aciion du gouvernement, sont

les baillis qui réunissent les fonctions judiciaires, financières, adminis-

tratives et ^elquefois miiiiairos. Jusqu'aux Valois, ils correspondent

directement avec le grand conseil, la chambre des comptes et le parle-

ment; mais quand on réunit plusieurs baillinges pour former une pro-

vince, ils sont soumis au gonverneur de la province (officier rojal ou

prince apanagiste).

Les baillis transmettent leur autorité judiciaire à des prévôts, assistés

de jugeurs, auditeurs et sergents. — Pour les impôts, ils les reçoivent de«
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mains des receveurs des bourgs et villes , font les dépenses nécessaires,

et transmeilent le reste aux trésoriers de France. Comme chefs dans

leurs bailliages de l'administration civile, ils ont une foule d'agents pour

les gardes des foires, des bois, des eaux, pour les péages et les douanes»

établies par Philippe VI.

Série chronologique des différentes acquisitions territoriales faites

par les rois de France, depuis Hugues Capet jusquà la mort de Char-
les F//.—Hugues Capetétaiten987seigneurderile-de-France, comte de

Paris et d'Orléans. — (Robert parvient, 1016, après plusieurs guerres , à

faire reconnaître son fils Henri comme duc de Bourgogne;. — 1055. Le
comté (le Sens fait échute à la couronne par la mort du dernier seigneur.

— 1079. Donation faite par le comte d'Anjou du Gatinais.— 10S2. Simon,
dernier comte du Vcxin, meurt sans postérité; son comté est réuni à la

couronne. - 1100. Vicomte de Bourges vendu à Philippe 1" pour

soixante mille sols d'or. ~ 1112. Louis VI tenant en prison le sire du
Puiset. quand mourut son oncle le comte deCorbeil, le força de renoncer

à cet héritage.—Après 1118, réunion de la chàtellenie de Monllhéri(par
défHut de postérité. — HS2. Cession par le comte de Flandre du comté

d'Amiens. — 1185. Cession du Vermandois par le comte de Flandre. —
1200. Le comté d'Évreux, cédé par Amaury III à Philippe II, est, en

13t7, aliéné par Philippe IV. — Après 1203, réunion du comté de Meu-
lan, le dernier seigneur étant mort sans héritier. — 120î. Conquête de

la Normandie
, qui, en 1361, est réunie à perpétuité à la couronne; de

l'Anjou et du Maine, qui, en 12'46, sont donnés a Charles, comte de Pro-

vence; du comté d'Alençon, cédé en 1268 à Pierre, cinquième fils de saint

Louis. — 1-J05 Conquête du lîcrri et du Poitou. Le Poitou, donné à dif-

férentes époques en apanoge, est réuni à la couronne par Charles VII,

qui le possédait étant dauphin.— 1212. Confiscation du comté de Boulo-

gne, aliéné en f.iveur de Philippe Hurepcl.— 1226. Soumission àLouisVIll

de Carcassonnc et d'Alby, cession, en 1247, du comté de Carcassonne. —
12-26. Le comté du Perche, séquestré par Louis VlU, est cédé en toute

propriété à saint Louis, qui le donne à son fils Pierre.— 1239 Alix, com-
tesse de Mà( on, vend ce comté à saint Louis pour dix mille livres : aliéné

en 1339 en faveur de Jean, comte de Poitiers , réuni en i416; cédé de

nouveau à Philippe le Bon, en 1î3.'i, il fut définitivement réuni à la cou-

ronne à la mort de Charles le Téméraire, in7. — 1271. Philippe 111

hérite, de son frère Alphonse, le comté de Toulouse, réuni à la couronne
en 1361. — 1292. La seigneurie de Beaugenci vendue à Philippe le Bel,

réunie au domaine quelque temps après.— 1305. Louis le Hutin succède

à sa mère dans les comtés de Brie cl Champagne, définitivement unis à

la couronne en 1361. et dans le royaume de Navarre, cédé en 1335 à Phi-

lippe d'I^lMeux. — 1308. Réunion du comté de la Marche, qui entra plus

tard dans la maison de Bourbon. — 1313. Réunion par traité, de Lyon ,

jn<que-là dépendante de l'empire.— 1336. Confiscation sur Edouard llî

du comté de Ponthieu , repris en 1369 sur les Anglais, avec promesse aux

habitants de ne pas l'aliéner.— 134Î. Achat du comté de Viennois
,
pour

cent vingt mille florins d'or, réuni à l'avéneraent de Louis XI. — 1349.
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Achat du Daupbinë et de la seigneurie de Montpellier, réunie en 1382.—
'i351. Le comlé de Dreux, aliéné par Louis VI en 1132, rentre déGnitive-

ment dans le domaine , après 1351 ,
par arrêt du parlenjent, — 1^04.

Louis II de Chàlons vend le comté d'Auxerre, pour trente-cinq mille sept

cent cinquante livres. — 142ï. Les comtés de Valenlinois et de Diois.

cédés par testament à Cliarles VII, sont incorporés au Dauphiné.— 1443,

Réunion du comté de Cominges. — Charles VII reprend le comté de

Guines aux Anglais. — Charles VII reprend la Guienne aux Anglais.
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CHAPITRE XV.

Louli XL Charles VIII. Ruine des maisons de Bourgogne, Anjou «t

Bretagne, 1461-1498.

liiat Lorsque la retraite des Anglais permit à la France de so
de la France, reconnaître, les laboureurs descendant des châteaux et des

villes fortes où la guerre les avait enfermés, retrouvaient

leurs champs en friche et leurs villages en ruine. Les com-
pagnies licenciées continuaient d'infester les routes et de

rançonner le paysan. Les seigneurs féodaux, qui venaient

d'aider Charles VU à chasser les Anglais, étaient rois sur

leurs terres, et ne reconnaissaient aucune loi divine ni hu-

maine. Un comte d'Armagnac s'intitulait comte par la

grâce de Dieu , faisait pendre les huissiers du parlement,

épousait sa propre sœur, et battait so)i confesseur quand
il refusait de (absoudre. L'on avait vu pendant trois ans

le frère du duc de Bretagne demander du pain aux passants

par les barreaux de sa prison ,
jusqu'à ce que son frère le fit

étrangler.

Puissance C'est vers le roi que se tournaient les espérances du pau-

'^^>\isYa^iiï^^
vre peuple

, c'est de lui qu'il attendait quelque soulagement

à sa misère. Le système féodal qui , au dixième siècle , avait

été le salut de l'Europe , en était devenu le fléau. Ce système

semblait reprendre son ancienne force depuis les guerres

des Anglais. Sans parler des comtes d'Albret, de Foix,
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d'Armagnac et de tant d'autres seigneurs, lés maisons de

Bourgogne , de Bretagne et d'Anjou , le disputaient à la

nnaison royale de splendeur et de puissance.

Le comté de Provence , héritage de la maison d'Anjou,

était une espèce de centre pour les populations du Midi

,

comme la Flandre pour celles du Nord ; elle joignait à ce ri-

che comté l'Anjou, le Maine et la Lorraine, entourant

ainsi de tous côtés les domaines du roi. L'esprit de l'antique

chevalerie semblait s'être réfugié dans cette famille : le

monde était plein des exploits et des malheurs du roi René

et de ses enfants. Pendant que sa fille Marguerite d'Anjou

soutenait dans dix batailles les droits de la Rose rouge,

Jean de Calabre, son fils, prenait, perdait le royaume de

Naples, et mourait au moment où l'enthousiasme des Cata-

lans le portait au trône d'Aragon. Des espérances si vastes,

des guerres si lointaines , annulaient en France la puissance

de cette maison. Le caractère de son chef était d'ailleurs

peu propre à soutenir une lutte opiniâtre contre le pouvoir

royal. Le bon René , dans ses dernières années, ne s'occu-

pait guère que de poésie pastorale, de peinture et d'astro-

logie. Lorsqu'on lui apprit que Louis XI lui avait pris

l'Anjou, il peignait une belle perdrix grise , et n'interrom-

pit point son travail.

Le véritable chef de la féodalité était le duc de Bourgo-

gne. Ce prince, plus riche qu'aucun roi de l'Europe, réu-

nissait sous sa domination des provinces françaises et des

états allemands, une noblesse innombrable, et les villes les

plus commerçantes de l'Europe. Gand et Liège pouvaient

mettre chacune quarante mille hommes sur pied. 3Iais les

éléments qui composaient cette grande puissance étaient

trop divers pour bien s'accorder. Les Hollandais ne vou-
laient point obéir aux Flamands, ni ceux-ci aux Bourgui-

gnons. Une implacable haine existait entre la noblesse des

châteaux et le peuple des villes marchandes. Ces fières et

opulentes cités mêlaient avec l'esprit industriel des temps

modernes la violence des mœurs féodales. Dès que la moin-

dre atteinte était portée aux privilèges de Gand , les doyens
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(les métiers sonnaient la cloche de Roland, et plantaient

leurs bannières dans le marché. Alors, le duc montait à

cheval avec sa noblesse, et il fallait des batailles et des tor-

rents de sang.

Forces Le roi de France, au contraire, était soutenu par les

villes. Dans ses domames, les petits étaient mieux pro-

tégés contre les grands. C'était un bourgeois, Jacques

Cœur, qui lui avait prêté l'argent nécessaire pour recon-

quérir la Normandie. Partout le roi réprimait la licence des

gens de guerre. Dès 1444, il avait débarrassé le royaume

des compagnies , en les envoyant contre les Suisses
,
qui en

firent justice à la bataille de Saint-Jacques. Vers le même

temps , il fondait le parlement de Toulouse, étendait le res-

sort du parlement de Paris, malgré les réclamations du duc

de Bourgogne, et Umitait toutes les justices féodales. Kn

voyant un Armagnac exilé, un Alençon emprisonné, un

bâtard de Bourbon jeté à la rivière, les grands apprenaient

qu'aucun rang ne mettait au-dessus des lois. Une révolu-

tion si heureuse faisait accueillir avec confiance toutes les

nouveautés favorables au pouvoir monarchique. Charles Vil

créa une armée permanente de quinze cents lances, insti-

tua la milice des francs-archers, qui devaient rester dans

leurs foyers et s'exercer aux armes les dimanches ; il mit

sur les peuples une taille perpétuelle sans l'autorisation des

États-généraux, et personne ne murmura [1445].

Les grands eux-mêmes concouraient à augmenter le pou-

voir royal, dont i^ disposaient tour à tour. Ceux qui ne

gouvernaient point le roi se contentaient d'intriguer auprès

du dauphin et de l'exciter contre son père. Tout changea de

lace lorsque Charles VII succomba aux inquiétudes que lui

donnait ton fils, retiré en Bourgogne (1461). Aux funérail-

les du roi, Dunois dit à toute la noblesse assemblée : « Le roi

notre maître est mort; que chacun songe à se pourvoir. »

Louis XI. \^o\ï\?> XI n'avait rien de ce caractère chevaleresque en

1A«1. faveur duquel les Français pardonnaient tant de faiblesses à

Charles Vil. Il aimait les négociations plus que les com-

bats, s'habillait pauvrement, et s'entourait de petites gens.
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Il prenait un laquais pour héraut, un barbier pour gentil-

homme (le la chambre, appelait le prévôt Tristan son com-
père. Dans son impatience d'abaisser les grands, il renvoie,

dès son arrivée , tous les ministres de (harles VII; il ôte

aux seigneurs toute influence dans les élections ecclésiasti-

ques, en abolissant la Pragmatique; irrite le duc de Breta-

gne en essayant de lui ôter les droits régaliens; le comte
de Charolais , fils du duc de Bourgogne, en rachetant à son

père les villes de la Somme, et en lui retirant le don de la

Normandie; enfin il mécontente tous les nobles en ne te-

nant nul compte de leurs droits de chasse, l'offense la plus

sensible peut-être pour un gentilhomme de ce temps.

Les grands n'éclatèrent pas avant que l'affaiblissement du
. . Li"(ie

duc de Bourgogne eut mis toute l'autorité entre les mains du ï)i«ii

de son fils, le comte de Charolais, depuis si célèbre sous le
P"''^"-

nom de Charles le Téméraire. Alors le duc Jean de Calabre,

le duc de Bourbon, le duc de Nemours, le comte d'Arma-

gnac, le sire d'Albret, le comte de Dunois, et beaucoup

d'autres seigneurs, se liguèrent ])oi/r le bien public avec le

duc de Bretagne et le comte de Charolais. Ils s'entendirent

par leurs envoyés dans l'église de Notre-Dame de Paris, et

prirent pour signe de ralliement une aiguillette de soie rouge.

A cette coalition presque universelle de la noblesse , le roi

essaya d'opposer les villes, et surtout Paris. Il y abolit

presque toutes les aides, se composa un conseil de bourgeois

et de membres du Parlement et de l'Université; il confia la

reine à la garde des Parisiens, et voulut qu'elle fît ses cou-

ches dans leur ville, la ville du monde qu il aimait le

mieux. Il y eut peu d'ensemble dans l'attaque des confé-

dérés. Louis XI eut le temps d'accabler le duc de Bourbon.

Le duc de Bretagne ne joignit l'armée principale qu'après

la bataille de Montlhéri. On avait si bien oublié la guerre

depuis l'expulsion des Anglais, qu'à l'exception d'un petit

nombre de corps, chaque armée s'enfuit de son côte. Alors

le roi entama des négociations insidieuses, et la dissolution

imminente de la ligue décida les confédérés à traiter (à Con-

flans et à Saint-Maur, 1465 . Le roi leur accorda toutes

11
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leurs demandes; à son frère, la Normandie, province qui

faisait à elle seule le tiers des revenus du roi ; au comte de

Charolais, les villes de la Somme; à tous les autres, des

places fortes, des seigneuries et des pensions. Pour que le

bien public ne parût pas entièrement oublié, on stipula,

pour la forme, qu'une assemblée de notables y aviserait. La

plupart des autres articles ne furent pas exécutés plus sé-

rieusement que le dernier; le roi profita d'une révolte de

Liège et de Dinant contre le duc de Bourgogne, pour re-

prendre la Normandie ; fit annuler par les états du royaume

(à Tours, 1466) les principaux articles du traité de Con-

flans, et força le duc de Bretagne à renoncer à l'alliance du

comte de Charolais, devenu duc de Bourgogne.

Entrevue Louis XI, qui espérait encore apaiser ce dernier à force

'

im""^ d'adresse, alla lui-même le trouver à Péronne [1468J. Il y

était à peine, que le duc apprit la révolte des Liégeois sou-

levés contre lui par les agents du roi de France. Ils avaient

emmené prisonnier Louis de Bourbon, leur évêque, mas-

sacré l'archidiacre, et, par un jeu horrible, s'étaient jeté

ses membres les uns aux autres. La fureur du duc de Bour-

gogne fut telle
,
que le roi craignit un instant pour sa vie. Il

voyait dans l'enceinte du château de Péronne la tour où le

comte de Yermandois avait fait autrefois périr Charles le

Simple. Il en fut quitte à meilleur marché. Le duc se con-

tenta de lui faire confirmer le traité de Conflans, et de

l'emmener devant Liège pour voir ruiner cette ville. Le roi,

de retour, ne manqua pas de faire annuler encore par les

États tout ce qu'il venait de jurer.

Mort «lu (lue Alors se forma contre lui une confédération plus redou-
de (iujonnc.

t^jjj^. qQg Q^i\\Q Jq (jii'n public. Son frère, à qui il venait de

donner la Guienne, et les ducs de Bretagne et de Bourgogne,

y avaient attiré la plupart dos seigneurs auparavant fidèles

au roi. Ils appelaient le roi d'Aragon, Juan II, qui récla-

mait le Roussillon, et le roi d'Angleterre, Edouard IV, beau-

frère du duc de Bourgogne, qui sentait le besoin d'affermir

son règne en occupant au dehors l'esprit inquiet des Anglais.

Le duc de Bretagne ne dissimulait point les vues des confé-
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dérés. « J'aime tant le bien du royaume de France, disait-

« il
, qu'au lieu d'un roi j'en voudrais six. » Louis XI n'avait

pas à espérer d'être soutenu cette fois par les villes, qu'il

écrasait d'impôts. La mort de son frère pouvait seule

rompre la ligue: son frère mourut. Le roi, qui se faisait

instruire des progrès de la maladie, ordonnait des prières

publiques pour la santé du duc de Guienne, et faisait avan-

cer des troupes pour s'emparer de son apanage. Il étouffa

la procédure commencée contre le moine qu'on soupçon-

nait d'avoir empoisonné le prince, et fit répandre que le

diable l'avait étranglé dans sa prison.

Débarrassé de son frère, Louis XI repoussa Juan du Descente

Roussillon, Charles le Téméraire de la Picardie, et s'assura 1475,

de tous les ennemis qu'il avait dans le royaume (trêve de

Senlis, 1472). Mais le plus grand danger n'était point passé.

Le roi d'Angleterre débarqua à Calais, en réclamant, comme
de coutume, son roymime de France. La nation anglaise

avait fait de grands efforts pour cette guerre. Le roi, dit

Comines, avait dans son armée dix ou douze hommes,

tant de Londres que d'autres villes, gros et gras, qui

étaient les principaux entre les communes d\ingleterre,

et qui avaient tenu la main à ce passage, et à lever cette

puissante armée. Au lieu de recevoir les Anglais à leur ar-

rivée, et de les guider dans ce pays où tout était nouveau

pour eux, le duc de Bourgogne s'en était allé guerroyer en

Allemagne. Cependant, le temps était mauvais; quoique

Edouard eût soin de faire loger en bonne tente les hommes
des communes qui V avaient suivi, ce n était point la vie

qu'ils avaient accoutumée, ils en furent bientôt las; ils

avaient cru qu'ayant une fois passé la mer, ils auraient

une bataille au bout de trois jours. Louis trouva le moyen

de faire accepter au roi et à ses favoris des présents et des

pensions , traita tous les soldats à table ouverte , et se félicita

de s'être ainsi défait, pour quelque argent, d'une armée oui „
r . , ^ D

' 1 Guerre de
\enait conquérir la r rance. Charles le

Dès cette époque, il n'eut plus rien à craindre de Charles ^^comre^^

le Téméraire. Ce prince orgueilleux avait conçu le dessein l'Allemagne.



( 172
)

de rétablir dans de plus vastes proportions l'ancien royaume

de Bourgogne , en réunissant à ses états la Lorraine , la Pro-

vence , le Daupliiné et la Suisse. Louis XI se garda bien de

l'inquiéter, il prolongea les trêves et le laissa s'aller heur-

ter contre lAllemagne. En effet, le duc ayant voulu forcer

la ville de Neuss de recevoir un des deux prétendants à l'ar-

chevêché de Cologne, tous les princes de l'Empire vinrent

l'observer avec une armée de cent mille hommes. Il s'obstina

une année entière, et ne quitta ce malheureux siège que

pour tourner ses armes contre les Suisses.

Ce peuple de bourgeois et de paysans, affranchis depuis

deux siècles du joug de la maison d'Autriche, était toujours

haï des princes et de la noblesse. Louis XI, encore dauphin,

avait éprouvé la valeur des Suisses à la bataille de Saint-

Jacques, où seize cents d'entre eux s'étaient fait tuer plutôt

que de reculer devant vingt mille hommes. Néanmoins, le

sire d'Hagenbach, gouverneur du duc de Bourgogne dans

le comté de Ferrette, vexait leurs alliés et ne craignait pas

de les insulter eux-mêmes. Nous écorckerons loiirs de

Berne, disait-il, et nous nous en ferons une fourrure. La

patience des Suisses se lassa ; ils s'allièrent avec les Autri-

chiens, leurs anciens ennemis, firent décapiter Hagenbach
,

et battirent les Bourguignons à Héricourt. Ils essayèrent

d'apaiser le duc de Bourgogne; ils lui exposaient quil n'avait

rien à gagner contre eux : Il y a plus d Or, disaient-ils,

dans les éperons de vos chevaliers, que rtfus )i'en Irou-

verez dans tous nos cantons. Le duc fut inflexible. Ayant

Défaite
^^vahi la Lorraine et la Suisse, il prit Granst>n, et lit noyer

de r.iansun la garnison qui tétait rendue sur sa parole. Cependant,

l arniee des ^ujsses avançait : h* duc de Bourgogne eut l im-

prudence d'aller a sa rencontre, et de perdre ainsi l'avan-

tagée que la plaine donnait à sa cavalerie. Placé sur la collii)e

qui porte encore aujourd'hui son nom, il les vit fondre du
haut des montagiies, en criant: (iranson! (irauson! En
même temps on entendait d.ius toute la vallée ces deux

lroijq»es dune UiOiislrueu.se grandeur, que les Suisses

avaient, disaient-ils. reçues autretois de (/harlemafi^ne. et
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qu'on nommait le taureau d'Uri et la vache d'Cnderwaiden.

Rien n'arrêta les confédérés. Les Bourguignons essayèrent

toujours inutilement de plonger dans cette forêt de piques

qui s'avançait au pas de course. La déroute fut bientôt

complète. Le camp du duc, ses canons, ses trésors, tom-

bèrent entre les mains des vainqueurs. Mais ceux-ci ne sa-

vaient pas tout ce qu'ils avaient gagné. L'un d'eux vendit

pour un écu le ;;ros diamant du duc de Bourgogne; l'argent

de son trésor fut partagé sans compter, et mesuré à pleins

chapeaux. Cependant, le malheur n'avait point instruit

Charles le Téméraire. Trois mois après, il vint attaquer les

Suisses à Morat, et éprouva une défaite bien plus sanglante.

Les vainqueurs ne firent point de prisonniers, et élevèrent
.^îjf^'^^j

un monument avec les ossements des Bourguignons. Cruel

comme à Morat, fut longtemps un dicton populaire parmi

les Suisses [1476].

Cette défaite fut la ruine de Charles le Téméraire. Il avait

épuisé ses bonnes villes d'hommes et d'argent ; depuis deux

ans il tenait ses gentilshommes sous les armes. Il tomba dans

une mélancolie qui approchait du délire, laissant croître sa

barbe et ne changeant plus de vêtement. Il s'obstinait à vou-

loir chasser de Lorraine le jeune René qui venait d'y ren-
l'^'^°^^'

trer. Ce prince, qui avait combattu pour les Suisses, qui se

plaisait à parler leur langue, qui prenait quelquefois leur

costume, les vit bientôt venir à son secours. Le duc de Bour-

gogne, réduit à trois mille homme, ne voulut point fuir de-

vant un enfant, mais il avait lui-même peu d'espérance;

au moment de combattre, l'italien Campo-Basso , auprès

duquel Louis XI uiarchandait depuis long-temps la vie de

Charles h^ Téméraire, arracha la croix rouge, et commença

ainsi la défaite des Bourguignons (1477). Quelques jours

après, on retrouva le corps du prince; on l'apporta en grande

pompe à Nanci; René vint lui jeter de l'eau bénite, en lui

prenant la main: Beau cousin , lui dii-il. Dieu aie voire

âme 1 vous nous avez fait moult maux et douleurs. Mais

le peuple ne voulut pas croire à la mort d'un prince qui

depuis si longtemps occupait la renommée. On assurait
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toujours qu'il ne tarderait pas à reparaître; et, dix ansaprès,

des marchands livraientgratuitement des marchandises, sous

condition qu'on les leur paierait le double au retour du

grand duc de Bourgogne.

La chute de la maison de Bourgogne affermit pour tou-

jours celle de France. Les possesseurs des trois grands fiefs,

Bourgogne, Provence, Bretagne, étant morts sans enfants

mâles, nos rois démembrèrent la première succession (1477),

recueillirent la seconde en vertu d'un testament [1481], et

la troisième par un mariage [1491].

( outre D'abord, Louis XI espérait acquérir tout l'héritage de
Maximiiien. Charles le Téméraire, en mariant le dauphin à sa fille, Ma-

rie de Bourgogne. Mais les états de Flandre, las d'obéir aux

Français, donnèrent la main de leur souveraine à Maximi-

iien d'Autriche, depuis empereur et grand-père de Charles-

Quint. Ainsi commença la rivalité des maisons d'Autriche

et de France. Malgré la défaite des Français à Guinegate,

Louis XI resta du moins maître de l'Artois et de la Franche-

Comté, qui, par le traité d'Arras [1481], devaient former

la dot de Marguerite, fille de l'archiduc, promise au dau-

phin [Charles YIIIj.

Charles VIII. Lorsque Louis XI laissa le trône à son fils encore enfant,

[1483], la France, qui avait tant souffert en silence, éleva la

voix. Les Etats assemblés en 1484 par la régente, Anne de

Beaujeu, voulaient donner à leurs délégués la principale in-

fluence dans le conseil de régence, ne voter l'impôt que

pour deux ans, au bout desquels ils seraient de nouveau as-

semblés; enfin régler eux-méines la répartition de l'impôt.

Les six nations entre lesquelles les Etats étaient divisés,

commençaient à se rapprocher, et voulaient se former toutes

en pays d'Etat, comme le Languedoc et la Normandie, lors-

qu'on prononça la dissolution de l'assemblée. La régente

continua le règne de Louis XI par sa fermeté à l'égard des

grands. Elle accabla le duc d Orléans qui lui disputait la

réc^once (guerre folle, 1485), et réunit la Bretagne à la

conronn(»,on mariant son frère à l'héritière deceduchéfl 491].

Ainsi fut accompli l'ouvrage de l'abaissement des grands.

t
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La France atteignit cette unité qui allait la rendre redouta-

ble à toute l'Europe. Aux vieux serviteurs de Louis XI suc-

cède une génération jeune et ardente comme son roi. Impa-

tient de faire valoir les droits qu'il a hérités de la maison

d'Anjou sur le royaume de Naples, Charles YIII apaise, à

force d'argent, la jalousie du roi d'Angleterre, rend le Rous-

sillon à Ferdinand le Catholique, à Maximilien l'Artois et la

Franche-Comté ; il n'hésite point à sacrifier trois des plus fortes

barrières de la France. La perte de quelques provinces im-

porte peu au conquérant futur du royaume de Naples et de

l'empire d'Orient'.

* Situation de la France à l'avènement de Louis XL — Trois grandes

puissances féodales subsistent encore : la maison d'Anjou qui possède la

Provence, l'Anjou, le Maine et la Lorraine; mais ces domaines sont

trop isolés les uns des autres pour former une puissance redoutable;

d'ailleurs elle tourne toutes ses vues vers l'Italie et l'Espagne.

Le duc de Bretagne , dont les étals plus compactes sont moins riches ;

enfin le duc de Bourgogne , le plus riche et le plus puissant. Le traité

d'Arras lui a donné l'Auxerrois, le Maçonnais et les villes de la Somme :

il vient d'ajouter à la Flandre la Hollande, le Hainaut , Namur et le

Brabant; enfin il est maître de la Bourgogne et de la Franche-Comlé.

Mais ses états ne sont ni continus , ni homogènes. C'est à la fois un prince

français et allemand. La Champagne empêche ses états de Bourgogne de

toucher à ceux des Pays-Bas. — Les ducs de Bourgogne et de Bretagne et

les mécontents de Guienne ne cessent d'appeler les Anglais. Sils obtien-

nent la Normandie, ils seront maîtres de toutes les côtes occidentales du

royaume. Indépendamment de ces grandes puissances, entre lesquelles

le roi se trouve comme enfermé, il trouve encore des ennemis du côté

de la Flandre , dans Saint-Pol ; du côté de la Bretagne, dans le duc d'A-

lençon. Au centre dans le duc de Bourbon, liés avec les mécontents du

midi.

Dans la France du sud-ouest (autrefois espagnole et anglaise), Bor-

deaux et la plupart des villes restent favorables aux Anglais ; la plupart

des seigneurs tiennent pour la France. Puissantes maisons de Foix , d'Al-

bret et d'Armagnac. Les Armagnacs, qui ont contribué à a>sujcttir la

Guienne au roi de France, veulent en vain la ramener sous la domina-

tion angl;)i?e ou la rendre indépendante sous un frère du roi. — Le roi

d'Aragon possède encore le Roussiiion de ce côté des Pyrénée§.

Le roi de France a des domaines compactes, des troupes réglées, et la

hainedupeuple contre les Anglais. Les villes se dcfientdcsgrandsplusque

du roi. Reconnu pour la source de toute justice . il doit attirer toutes les

juridictions seigneuriales dans celles de ses parlemcnls. Il a pour allies
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l'Ecosse et le Danemark contre rAnglcterre ; la Castille , Gênes et Flo-

rence contre la maison d'Aragon ; les Liégeois, les Suisses et la maison

d'Autriche contre le duc de Bourgogne. En outre les ducs de Milan et de

Savoie. Louis XI consomme la ruine de la haute féodalité en réunissant

neuf provinces à la couronne (Roussillon et Cerdagne , 1462; Picardie ,

Bourgogne, J477; Provence, Maine, Anjou. 1481, Perche, Artois,

Franche-Comté, 148-2). II limite la juridiction des seigneurs, et fonde le

pouvoir monarchique dans l'orient et le midi de la France ,
par l'institu-

tion de trois parlements (Grenoble, 14.51 ; Bordeaux, 1462 ; Dijon, 14TT).

Il abat l'audace des grands dans la personne du comte d'Armagnac et du

sired Albret, 1473; du connétable de Saint-Pol, 1*75, du duc d'Alen-

çon, 1476, et du duc de Nemours, 1^7. 11 facilite l'action du gouverne-

ment sur les provinces éloignées par l'établissement de la poste royale.

— A linfanterie nationale des francs-archers il substitue l'infanterie

mercenaire des Suisses. — Les impôts qui, sous Charles VU n'allaient

point à deux millions, sont portés à cinq par Louis XL
Des lettres, des sciences et des arts depuis les croisades jusqu'à

Louis XII. — Au onzièmesiècle, se détermine dans la théologie un grand

mouvement dialectique (réalisme, nominalisme}, dominé par la double

influence de l'église etd'Aristote. L'esprit de liberté se produit au Nord
par Abailard, au midi par son disciple, Pierre de Bruys (en Italie, Arnaldo
de Brescia). Organisation de l'Université, i200-1215. L'histoire com-
mence avec éclat (Viliehardoin, Joinville). Au onzième et au douzième
siècle, littérature brillante des troubadours Langue d'oc) ; au douzième
prin<ipalemcnt , rédaction des grandes épopées chevaleresques. Au
treizième, trouvères (langue d'oyl). — Au treizièmesiècle, chefs-d'œuvre
de l'architecture gothique, cathédrale de Paris, Reims, Amiens, Gliar-

trcs. Rouen. Découvertes importantes de la poudre à canon, delà boussole
et du papier de linge.

Anselme, m. 1117. — Gilbcrt-de-Nogcnt, li2î. - Guillaume IX de
Poitiers. 1127. — Foucher de Chartres, vers 11-27. — Abailard, 1142. —
Uobert Wace, 1150. - Suger, 11.")!. — Saint Bernard . 1153. — Pierre

le Vénérable, ll.ôG. — Ordéric Viial, vers 1141. - Guillaume de Tyr,

1194. — Richard Cœur de Lion, 1191). —Bernard de Venlaiiour, Chré-
tien de Troyes, Aubain de Sezane, au douzième siècle.— Pierre de Blois,

1200. — Pierre Vidal, vers 1-2(J0 — Viliehardoin, 1212. — Kigord. vers
1-2-20. —Guillaume le Breton , vers \-ll\ — Le dau[)hin d'.Vuvergne,
l-2:r<. — l^ierre Mauclerc, 1-237. — Thibaud IV de Champagne, 1253. -
(iuillaumc de Srint-Amour, vers i2"0 — Guillaume no Lorris, XliSiS. —
Guill.iume de Nangis.130G. —Joinville, 1ol8. — Nicolas Orème. 13S2.
- .Nicolas de Clémengis. vers 1400. — Froissard vers 1400. — Pierre
d'Ailh. 14-2.i. - Gcr.son , !4i9. Monstreict, 14b7. — Gaguin, 1501. —
Comines, 1509.
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CHAPITRE XVI.

Premières guerres d'Italie. 1494-1516.

Lorsqu'on traverse aujourd'hui les Maremmes de Sienne,

et que l'on retrouve en Italie tant d'autres traces des guerres

du seizième siècle, une tristesse inexprimable saisit l'âme,

et l'on maudit les barbares qui ont commencé cette désola-

tion. Ce désert des Maremmes, c'est un général de Charles-

Quint qui l'a fait, ces ruines de palais incendiés sont l'ou-

vrage des landsknechts de François I®"". Ces peintures dé-

gradées de Jules Romain attestent encore que les soldats du

connétable de Bourbon établirent leurs écuries dans le Va-

tican. Ne nous hâtons pas cependant d'accuser nos pères.

Les guerres d'Italie ne furent le caprice ni d'un roi ni d'un

peuple. Pendant plus d'un demi-siècle, une impulsion irré-

sistible entraîna au delà des Alpes tous les peuples de l'Oc-

cident comme autrefois ceux du Nord. Les calamités furent

presque aussi cruelles , mais le résultat fut le même : les

vainqueurs furent élevés à la civilisation des vaincus.

Louis le More, alarmé des menaces du roi de Naples, .^^^^^ J^^jj^

dont la petite-fille avait épousé son neveu, Jean Galéas, se icsFi..nr.iis.

détermina à soutenir son usurpation par le secours des

Français; mais il était loin de savoir quelle puissance il at-
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tirait dans l'Italie. Il fut lui-même saisi d'étonnement etde

terreur, lorsqu'il vit descendre du mont Genèvre (septem-

bre 1494) cette armée formidable, qui, par la variété des

costumes, des armes et des langues, semblait à elle seule

l'invasion de toutes les nations de l'Europe: Français, Bas-

ques, Bretons, Suisses, Allemands, et jusqu'aux Ecossais;

et cette invincible gendarmerie, et ces pesants canons de

bronze que les Français avaient rendus aussi mobiles que

leurs armées. Une guerre toute nouvelle commençait pour

l'Italie. L'ancienne tactique, qui faisait succéder dans les ba-

tailles un escadron à l'autre, était vaincue d'avance par

l'impétuosité française, par la froide fureur des Suisses. La

guerre n'était plus une affaire de tactique- Elle devait être

terrible, inexorable; le vainqueur ne comprenait pas même
la prière du vaincu. Les soldats de Charles YIII, pleins de

déliance et de haine contre un pays où ils craignaient d'être

empoisonnés à chaque pas, massacraient régulièrement tous

les prisonniers.

A l'approche des Français, les vieux gouvernements d'I-

talie s'écroulent d'eux-mêmes. Pise se délivre des Floren-

Savonarole. tins; Florence, des Médicis. Savonarole reçoit Charles VIII

comme le \\vQn de Dieu^ envoyé pour punir les péchés de

l'Italie. Alexandre Vi, qui jusque-là, négociait à la fois avec

les Français, avec les Aragonais, avec les Turcs, entend

avec effroi les mots de concile et de déposition, et se cache

dans le château de Saint-Ange. Il livre en tremblant le

frère de Biijazet II, dont Charles VIII croit avoir besoin

pour conquérir l'empire d'Orient; mais il le livre empoi-

sonné. Cependant, le nouveau roi deNaples, Alphonse II,

s'est sauvé dans un couvent de Sicile, laissant son royaume

à défendre à un roi de dix-huit ans. Le jeune Ferdinand II

est abandonné à San-Germano, et voit son palais pillé par

la populace de Naples, toujours furieuse contre les vaincus.

Les gens d'armes français, ne se fatiguant plus à porter

d'armures , poursuivent cette conquête pacifique en habit

du matin, sans autre peine que d'envoyer leurs fourriers

devant eux pour marquer les logements. Bientôt les Turcs

I
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voient flotter les fleurs-de-lis à Otrante, et les Grecs achè-

tent des armes.

Les partisans de la maison d'Anjou, dépouillés depuis

soixante ans, avaient cru vaincre avec Charles Ylll, Mais ce

prince, qui se souciait peu des services qu'ils avaient pu

rendre aux rois provençaux, n'exigea aucune restitution

du parti opposé. Il mécontenta toute la noblesse, en annon-

çant l'intention de restreindre les juridictions féodales, à

l'exemple de celles de France. Il nomma des Français pour

gouverneurs de toutes les villes et les forteresses, et décida

ainsi plusieurs villes à relever les bannières d'Aragon. Au
bout de trois mois les Napolitains étaient las des Français,

les Français étaient las de Naples; ils avaient oublié leurs

projets sur l'Orient. Ils étaient impatients de revenir conter

aux dames leurs brillantes aventures.

Cependant une ligue presque universelle s'était formée Fornovo.

contre Charles VIII. 11 fallait qu'il se hâtât de regagner la

France, s'il ne voulait être enfermé dans le royaume qu'il

était venu conquérir. En redescendant les Apennins, il ren-

contra à Fornovo l'armée des confédérés, forte de quarante

mille hommes; les Français n'étaient que neuf mille. Après

avoir demandé inutilement le passage, ils le forcèrent, et

l'armée ennemie, qui essaya de les arrêter, fut mise en fuite

par quelques charges de cavalerie. Ainsi le roi entra glorieu-

sement en France , ayant justifié toutes ses imprudences

par une victoire.

Les Italiens , se croyant délivrés , demandèrent compte à savonarole.

Savonarole de ses sinistres prédictions. Son parti celui des

Piagnoni (Pénitents) ,
qui avait affranchi et réformé Flo-

rence, vit tomber tout son crédit. Les amis de Médicis, qu'ils

avaient poursuivis avec charnement, le pape Alexandre VI,

dont Sanovarole attaquait les excès avec une extrême liberté,

saisirent l'occasion de perdre une faction qui avait lassé

l'enthousiasme mobile des Florentins. Un moine francis-

cain, voulant, disait-il, prouver que Savonarole était un

iniposteur, et qu'il n'avait le don ni des prophéties ni des

miracles, offrit de passer avec lui dans un bûcher ardent.
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Au jour marqué, lorsque le bûcher était dressé , et tout le

peuple dans l'attente, les deux partis firent des difficultés,

et une grande pluie qui survint mit le comble à la mauvaise

humeur du peuple. Savonorole fut arrêté, jugé par les com-

missaires du pape, et brûlé vif. Lorsqu'on lui lut la sen-

tence par laquelle il était retranché de l'Eglise : De la mi-
litante, répondit-il, espérant appartenir dès lors à l'Eglise

triomphante [1498].

L'Italie ne s'aperçut que trop de la vérité de ses prophé-

ties.

Le jour même de l'épreuve du bûcher, Charles VU! mou-

rait à Amboise, et laissait le trône au duc d'Orléans,

LouisXII, qui joignait aux prétentions de son prédécesseur

sur Naples, celle que son aïeule, Valentine Visconli, lui

donnait sur le Milanais. Dès que son mariage avec la veuve

de Charles YIII eut assuré la réunion de la Bretagne, il en-

vahit le Milanais de concert avec les Vénitiens. Les deux

armées ennemies était en partie composées de Suisses ;

ceux de Ludovic ne voulurent point combattre contre la

bannière de leur canton, qu'ils voyaient dans l'armée du roi

de France, et livrèrent le duc de Milan. Mais en reprenant

le chemin de leurs montagnes, ils s'emparèrent de Bellin-

zona, que Louis XII fut obliger de leur céder, et qui de-

vint pour eu\ la clef de la Lombardie. Le Milanais conquis,

LouisXII, qui n'espérait pas conquérir le royaume de Na-
ples malgré les Espagnols, partagea ce royaume avec eux par

un traité secret. L'infortuné don Frédéric, qui régnait alors,

J'iTiase appelle les Espagnols à son secours, et lorsqu'il a introduit

fil' Naples. iioi.zalve de Coidoue dans ses principales forteresses, le

traité de partage lui est signifié [1501 1. Celte odieuse con-

quête n'engendra que la guerre. Les deu\ nations se dispu-

tèrent la gabelle qu'on levait sur les troupeaux voyageurs

qui passeiil, au printemps, de la Pouille dans l'Ahhruzze;

c'était le revenu le plus net du royaume. Ferdinand amusa

Louis XII |)ar un traité, jusqu'à ce qu'il eût envoyé des

forces suflisaiites à Gonzulve bloqué dans Barlette. L'habi-

leté du grand capitaine et la discipline de l'infanterie es-
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pagiiole l'emportèrent partout sur le brillant courage îles

gens d'armes français. La vaillance de Louis d'Ars et de

d'Aubigni , les exploits de Bavard qui, disait-on, avait dé-

fendu un pont contre une armée, n'empêchèrent pas les

Français d'être battus àSéminara, à la Cérignola, et d'être

chassés pour une seconde fois du royaume de Naples par

leur défaite du Garigliano Ldéc 1505j.

Cependant Louis XII était encore maître d'une srrande Mon

partie de l'Italie; souverain du Milanais et seigneur de i.'o;

Gênes, allié de Florence et du pape Alexandre YI, qui ne

s'appuyaient que sur lui, il étendait son influence sur la

Toscane, la Romagne et l'état de Home. La mort d'Alexan-

dre YI et la ruine de son fils ne lui furent guère moins fu-

nestes que la défaite du Garigliano. Cette puissance ita-

lienne des Borgia, qui s'élevait entre les possessions des

Français et celles des Espagnols, était comme la garde avan-

cée du Milanais.

César Borgia mérita d'être l'idéal de Machiavel, non pour

s'être montré plus perfide que les autres princes de cette

époque : Ferdinand le Catholique eût pu réclamer, non

pour avoir été lassassin de son frère et l'amant de sa sœur :

il ne pouvait surpasser son père en dépravation et en

cruauté ; niais pour avoir fait une science du crime, pour en

avoir tenu école et donné leçons. Cependant le héros même
du système lui donna, par son mauvais succès, un éclatant

démenti. Allié de Louis XII, et gonfalonier de l'Église, il

déploya ,
pendant six ans toutes les ressources de la ruse et

de la valeur. Il croyait travailler pour lui ; il avait tout prévu,

disait-il à Machiavel; à la mort de son père, il espérait faire

un pape au moyen de dix-huit cardinaux espagnols nom-

més par Alexandre YI ; dans les Etats romains, il avait ga-

;^né la petite noblesse, écrasé la haute : il avait exterminé

les tyrans de Bomagne; il s était attaché le peuple de cette

province, qui rcspiiaii sous son administration ferme et ha:

bile. 11 avait tout prévu, hors le cas où il se trouverait ma-

lade à la mort de son père, et ce cas arriva. Le père et le

liis, qui avaient, dit-on, invité un cardinal pour s'en déffûre.
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burent le poison qu'ils lui destinaient. « Cet homme si

prudent semble avoir perdu la tète, » écrivait alors Ma-
chiavel (14 novembre 1503). Il se laissa arracher par le

nouveau pape, Jules II, l'abandon de toutes les forteresses

qu'il occupait, et alla ensuite se livrer à Gonzalve de Cor-

doue, croyant (/î(e la parole des autres vaudrait mieux

que la sienne (lettre du 4 novembre). Mais le général de

Ferdinand le Catholique, qui disait « que la toile d'hon-

(( neur devait être d'un tissu lâche, > l'envoya en Es-

pagne, 011 il fut enfermé dans la citadelle de Medinâ del

Campo.

Jules II. Jules II poursuivit les conquêtes de Borgia avec des vues

moins personelles. Il voulait faire de l'Etat pontifical l'Etat

dominant de l'Italie, délivrer toute la péninsule des bar-

bares, et constituer les Suisses gardiens de la liberté ita-

lienne. Employant tour à tour les armes spirituelles et tem-

porelles, ce pontife intrépide consuma sa vie dans l'exécu-

tion de ce projet contradictoire ; on ne pouvait chasser les

barbares qu'au moyen de Venise, et il fallait abaisser Venise

pour élever l'Église au rang de puissance prépondérante de

l'Italie.

D'abord Jules II voulut affranchir les Génois ses compa-

triotes , et encouragea leur révolte contre Louis XII. Les

nobles, favorisés par le gouvernement français, ne cessaient

d' insulter le peuple ; ils marchaient armés de poignards , sur

lesquels ils avaient fait graver: Castiga-villano. Le peu-

ple se révolta, et prit un teinturier pour doge. Louis XII

parut bientôt sous les murs avec une brillante armée; le

chevalier Bavard gravit sans peine les montagnes qui cou-

vrent Gênes, et il leur criait: « Ores, marchands, défendez-

(( vous avec vos aulnes, et laissez les piques et lances,

« lesquelles vous n'avez accoutumées. » Le roi ne voulant

pas ruiner une ville si riche, fit seulement pendre le doge

et quelques autres, brûla les privilèges de la ville, et fit

construire à la Lanterne une forteresse qui commandait l'en-

Ligne tréc du port [1507].

'^ 1508^'^' ^^ même jalousie des monarchies contre les républiques,
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des peuples pauvres encore contre l'opulence industrieuse,

arma bientôt la plupart des princes de l'Occident contre l'an-

cienne rivale de Gênes. Le gouvernement de Venise avait su

profiter des fautes et des malheurs de toutes les autres puis-

sances; il avait gagné à la chute de Ludovic le More, à l'ex-

pulsion des Français de Naples, à la ruine de César Borgia.

Tant de succès excitaient la crainte et la jalousie des puis-

sances italiennes elles-mêmes, qui auraient du souhaiter la

grandeur de Venise. « Vos seigneuries , écrivait 3Iachiavel

« aux Florentins, m'ont toujours dit que c'étaient les Vé-
« nitiensqui menaçaient la liberté de l'Italie. » Dès l'an 1503,

M. de Chaumont, lieutenant du»h)i dans le 3Iilanais, disait

au même ambassadeur : « On fera en sorte que les Vénitiens

« ne s'occupent plus que de la pêche
;
quant aux Suisses, on

« en est sûr. » Cette conjuration contre Venise, qui exis-

tait dès 1504 Traité de Blois) , fut renouvelée en 1508

(Ligue de Cambrai), par l'imprudence de Jules II, qui vou-

lait à tout prix recouvrer quelques villes de Romagne. Le

pape, l'Empereur et le roi de France offrirent au roi de Hon-

grie d'entrer dans la confédération pour reprendre la Dal-

matie et l'Esclavonie. Il n'y eut pas jusqu'aux ducs de Savoie

et de Ferrare, jusqu'au marquis de Mantoue, qui ne vou-

lussent aussi porter un coup à ceux qu'ils avaient craints si

longtemps. Les Vénitiens furent défaits par Louis XII à la

sanglante bataille d'Aignadel [1509], et les boulets des bat-

teries françaises volèrent jusqu'aux lagunes. Dans ce dan-

ger, le sénat de Venise ne démentit pas sa réputation de sa-

gesse. Il déclara qu'il voulait épargner aux provinces les

maux de la guerre, les délia du serment de fidélité, et promit

de les indemniser de leurs pertes au retour de la paix. Soit

attachement à la République, soit haine des Allemands, les

paysans du Véronais se laissaient pendre plutôt que d'abju-

rer Saint-Marc, et de crier vive l'Empereur. Les Vénitiens

battirent le marquis de Mantoue, reprirent Padoue , et la

défendirent contre 3Iaximilien, qui l'assiégea avec cent mille

hommes. Le roi de Naples et le pape , dont les prétentions

étaient satisfaites, se reconcilièrent avec Venise, et Jules II,
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ne songeant plus qu'à chasser les barbares de l'îlalie, tourna

sa politique impétueuse contre les Français.

Sainte ligue. Les projets du pape n'étaient que trop favorisés par l'éco-

nomie mal entendue de Louis XII, qui avait réduit les

pensions des Suisses , et qui ne leur permettait plus de s'ap-

provisionner dans la Bourgogne et le Milanais. On sentit

alors la faute de Louis XI, qui, en substituant aux francs

archers l'infanterie mercenaire des Suisses, avait mis la

France à la discrétion des étrangers. Il fallut remplacer les

Suisses par des landsknechts allemands, qui furent rappelés

par l'Empereur la veille de la bataille de Ravenne. Cepen-

dant le pape avait commencé la guerre; il appelait les

Suisses en Italie, et faisait entrer dans la sainte lifjue

contre la France Ferdinand, Venise, Henri YIII et Maxi-

milien [loll-1512j. Tandis que Louis XII, ne sachant s'il

peut sans péché se défendre contre le pape, consulte des

docteurs, et assemble un concile à Pise, Jules II assiège la

Mirandole en personne, se loge sous le feu de la place, au

milieu de ses cardinaux tremblants, et y fait son entrée par

la brèche.

Gaston L'ardeur de Jules II, la politique des alliés, furent un

instant déconcertées par la courte apparition de Gaston de

Foix , neveu de Louis XII, à la tète de l'armée française.

Ce jeune homme de vingt-deux ans arrive en Lombardie,

remporte trois victoires en trois mois, et meurt, laissant la

mémoire du général le plus impétueux qu'ait vu l'Italie.

D'abord il intimide ou gagne les Suisses, et les fait rentrer

dans leurs montagnes; il sauve Bologne assiégée, et s'y jette

avec son armée à la faveur de la neige et de T ouragan (7 fé-

vrier); le 18, il était devant Brescia , reprise par les Véni-

tiens; le 19, il l'avait forcée; le 11 avril, il périssait vain-

queur à Ravenne. Dans Tetirayante rapidité de ses succès,

il ne ménageait ni les siens, ni les vaincus. Brescia fut livrée

pendant se()t jours à la fureur du soldat; les vainqueurs

massacrèrent quinze mille personnes, hommes, fennnes et

enfants. Le chevalier Bayard eut bien peu d'imitateurs.

Gaston, de retour en Romagne , attaqua Ravenne
,
pour

lie ï'Oix.
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forcer l'armée de l'Espagne et du pape à accepter la bafaillo.

La canonnade ayant commencé , Pedro de Navarre
,
qui

avait formé I infanterie espagnole, et qui comptait sur elle

pour la victoire, la tenait couchée à plat ventre, attendant

de sang-froid que les boulets eussent haché la gendarmerie

des deu\ partis. Les gens d'armes italiens perdirent patience

et se firent battre par les Français. L'infanterie espagnole,

après avoir soutenu le combat avec une valeur opiniâtre, se

retirait lentement. Gaston s'en indigna , se précipita sur elle

avec une vingtaine d'hommes d'armes, pénétra dans les

rangs et y trouva la mort [1512].

Dès lors , rien ne réussit plus à Louis XII. Les Sforza

furent rétablis à Milan, les Médicis à Florence. L'armée du
roi fut battue par les Suisses à Novarre

, par les Anglais à

Guinegate. La France, attaquée de front par les Espagnols

et les Suisses, prise à dos par les Anglais, vit ses deux alliés

d'Ecosse et de Navarre vaincus ou dépouillés. La guerre

n'avait plus d'objet. Les Suisses régnaient à Milan sous le

nom de Maximilien Sforza; la France et Venise étaient

abaissées, l'Empereur épuisé, Henri VIII découragé, Fer-

dinand satisfait par la conquête de la Navarre , qui décou-

vrait la frontière de France. Louis XII conclut une trêve

avec Ferdinand, abjura le concile de Pise, laissa le 31ila-

nais à Maximilien Sforza, et épousa la sœur de Henri Vllï

[1514]. Voyez plus bas son administration.
^

Pendant que l'Europe croit la France abattue et comme François i"

vieillie avec Louis XII , elle déploie des ressources inatten- ^•*'•'^•

dues sous le jeune François ï®*", qui vient de lui succéder

[!*' janvier 1515]. Les Suisses, qui pensent garder tous

les passages des Alpes, apprennent avec étonnement que

l'armée française a débouché par la vallée de TArgentière.

Deux mille cinq cents lances, dix mille Basques, vingt-deux

mille landsknechts, ont passé par un défilé qui n'avait ja-

mais été pratiqué que par les chasseurs de chamois. L'ar-

mée française avance en négociant jusqu'à 3Iarignan : là, Maiignan.

les Suisses, qu'on avait crus gagnés, viennent fondre sur les

Français avec leurs piques de dix-huit pieds et leurs espa—

12
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dons à deux mains, sans artillerie, sans cavalerie, n'employant

d'autre art militaire que la force du corps, marchant droit

aux batteries, dont les décharges emportent des files en^

tières, et soutenant plus de trente charges de ces grands

chevaux de bataille , couverts d'acier comme les gens d'ar-

mes qui les montaient. Le soir, ils étaient venus à bout de

séparer les corps de l'armée française. Le roi, qui avait

combattu vaillamment, ne voyait plus autour de lui qu'une

poignée de gens d'armes. Mais, pendant la nuit, les Fran-

çais se rallièrent, et le combat recommença au jour, plus

furieux que jamais. Enfin , les Suisses entendent le cri de

guerre des Vénitiens, alliés de la France : Marco! Marco!

Persuadés que toute l'armée italienne arrivait, ils serrèrent

leurs rangs et se retirèrent aivec une contenance si fière,

qu'on n'osa pas les poursuivre. Ayant obtenu de François P"^

plus d'argent que Sforza ne pouvait leur en donner, ils ne

reparurent plus en Italie. Le pape traita aussi avec le vain-

queur> et obtint de lui le traité du Concordat qui abolissait

la Pragmatique-Sanction. L'alliance du pape et de VeniS€(

semblait ouvrir à François P"" le chemin de Naples. Le jeune

Gharles d'Autriche, souverain des Pays-Bas, qui venait de

succéder en Espagne à son aïeul , Ferdinand le Catholique,

avait besoin de la paix pour recueillir ce vaste héritage.

François P'" jouit de sa victoire au lieu de l'achever. Lé
traité de Noyon rendit un instant le repos à l'Europe, et

donna aux deux rivaux le temps de préparer une guerre

plus terrible [1516].
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fiuerres de François I^^ et de Charles Quint. 1616-lâ4i.

A ne voir que la suite des guerres et des événements po-

litiques, le seizième siècle est un siècle de sang et de ruines.

Il s'ouvre avec la dévastation de l'Italie par des troupes mer-

cenaires de François P'" et de Charles-Quint, avec les af-

freux ravages de Soliman, qui dépeuplent annuellement la

Hongrie. Puis viennent ces luttes terribles des croyances re-

ligieuses, où la guerre n est plus seulement de peuple à

peuple, mais de ville à ville, d'homme à homme, où elle

s'introduit jusqu'au foyer domestique, et jusque entre le fds

et le père. Celui qui laisserait l'histoire dans cette crise,

croirait que l'Europe va tomber dans une barbarie profonde.

Et, loin de là, la fleur délicate des arts et de la civilisation

grandit et se fortifie au milieu des chocs violents qui sem-
blent près de la détruire. Michel-Ange peint la chapelle

Sixtine l'année de la bataille de Ravenne. Le jeune Tarta-

glia sort mutilé du sac de Brescia pour devenir le restau-

rateur des mathématiques. La grande époque du droit chez

les modernes, l'âge de L'Hôpital et de Cujas, est celui de la

Saint-Barthélemi.

Le caractère du seizième siècle, ce qui le distingue pro-



( 188
)

fondement de ceux du moyen âge, c'est la puissance de l'opi-

niorf; c'est alors qu'elle devient véritablement la reine du

7no7i(ie. Henri VllI n'ose point répudier Catherine d'Ara-

gon avant d'avoir consulté les principales universités de l'Eu-

rope. Charles-Quint cherche à prouver sa foi par la persé-

cution des Maures, pendant que ses armées prennent et

rançonnent le pape. François P"" élève les premiers bûchers

où soient montés les prolestants de France, pour excuser,

aux yeux de ses sujets et aux siens, ses liaisons avec Soli-

man et les luthériens d'Allemagne. Ces actes même d'into-

lérance étaient autant d hommages rendus à l'opinion. Les

princes courtisaient alors les plus indignes ministres de la

renommée. Les rois de Fr. nce et d Espagne enchérissaient

l'un sur l'autre pour obtenir la faveur de Paul Jove et de

l'Arétm.

Pendant que la France suit de loin l'Italie dans les plus

ingénieux développements de l'intelligence, deux peuples,

d'un caractère profondément sérieux, leur laissent les lettres

et les arts, comme de vains jouets ou de profanes amuse-

ments Les Espagnols, peuple conquérant et politique, tirent

leur force, ainsi qu'autrefois les Romains, de leurs attache-

ments aux vieilles maximes, aux anciennes croyances. Oc-
cupés de vaincre et de gouverner l'Europe, ils se reposent

en toute matière spéculative sur l'autorité de l'Église. Tandis

que l'Lspagne tend de plus en plus à l'unité politique et re-

ligieuse, rAllcn»agne, avec sa constitution anarchique, se

livre à toute l'audace des opinions et des systèmes. La

F'rance, placée entre l'une et l'autre, sera, au seizième siècle,

le principal champ de bataille où lutteront ces deux esprits

opposés. La lutte y sera d'autant plus violente et plus lon-

gue, que les forces sont plus égales.

François i".; Avec quelque sévérité qu'on doive juger François I*''

eicbarles V.
^j | ^^^^^ ^^ H j-^^^ ^^ garder de les comparer à la géné-

ration de princes qui a fermé l'âge précédent ( Alexan-

dre Yl, Louis XI, Ferdinand le Catholique, Jacques 111, etc.).

Dans leurs fautes même il y a au moins quelque gloire.
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quelque grandeur. Ils n'ont pas fait leur siècle, sans doute,

mais ils s'en sont montrés dignes; ils ont aimé les arts, et

les arts parlent encore pour eux aujourd'hui , et demandent

grâce pour leur mémoire. Le prix des indulgences, dont la

vente souleva l'Allemagne, paya les peintures du Vatican

et la construction de Saint-Pierre. Les exactions de Duprat

sont oubliées : l'Imprimerie royale, le Collège de France sub-

sistent.

Charles-Quint se présente à nous sous un aspect plus sé-

vère, entouré de ses hommes d'état, de ses généraux ; entre

Lannoy, Pescaire, Antonio de Leyva, et tant d'autres guer-

riers illustres. On le voit traversant sans cesse l'Europe pour

visiter les parties dispersées de son vaste empire, parlante

chaque peuple sa langue, combattant tour à tour François ï®*"

et les protestants d'Allemagne, Soliman et les Barbaresques;

c'est le véritable successeur de Cbarlemagne, le défenseur

du monde chrétien. Cependant l'homme d'état domine en

lui le guerrier. Il nous offre le premier modèle des souve-

rains (les temps modernes ; François P"" n'est qu'un héros du

moyen âge.

Lorsque l'Empire était vacant par la mort de Maximi-

lien l®'" [1519], et que les rois de France, d'Espagne et

d'Angleterre, demandaient la couronne impériale, les élec-

teurs, craignant de se donner un maître, l'offrirent à l'un

d'entre eux, à Frédéric le Sage, électeur de Saxe. Ce prince

la fit donner au roi d'Espagne et mérita son surnom. Char-

les-Quint était des trois candidats celui qui pouvait mena-

cer le plus la liberté de l'Allemagne, mais c'était aussi le

plus capable de la défendre contre les Turcs. Sélim et Soli-

man renouvelaient alors les craintes que l'Europe avait

éprouvées du temps de Mahomet II. Le maître de l'Es-

pagne, du royauine de Napleset de l'Autriche, pouvait seul

fermer le monde civilisé aux barbares de 1 Afrique et de

l'Asie.

Ainsi éclata, avec leur concurrence pour la couronne im-

périale, la sanglante rivalité de François P' et de Charles-
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Quint. Le premier réclamait Naples pour lui, la Navarre

pour Henri d'Albret; l'Empereur revendiquait le fief impé-

rial du Milanais et le duché de Bourgogne. Leurs ressources

pouvaient passer pour égales. Si l'empire de Charles était

plus vaste, il n'était point arrondi comme la France. Ses su-

jets étaient plus riches, mais son autorité plus limitée. La

gendarmerie française n'avait pas moins de réputation que

l'infanterie espagnole. La victoire devait appartenir à celui

qui mettrait le roi d'Angleterre dans son parti. Henri VHI
avait raison de prendre pour devise : Quije défends est maî-

tre. Tous deux font des pensions au cardinal Wolsey, son

premier ministre; tous deux demandent Marie sa fille, l'un

pour le dauphin, l'autre pour lui-même. François P'" obtient

de lui une entrevue près de Calais, et, ne se souvenant plus

qu'il a besoin de le gagner, il l'éclipsé par sa grâce et sa

magnificence. Charles-Quint, plus adroit, avait prévenu

cette entrevue en visitant lui-même Henri \IU en Angle-

terre. Il avait gagné Wolsey en lui faisant espérer la tiare.

La négociation était d'ailleurs bien plus facile pour lui que

pour François P^ Henri AlII en voulait déjà au roi de

France qui gouvernait l'Ecosse par le duc d'Albanie, son

protégé et son sujet, au préjudice de Marguerite, veuve de

Jacques IV et sœur du roi d'Angleterre. En s'unissant à

Charles-Quint, il avait la chance de recouvrer quelque chose

des domaines que ses ancêtres avaient autrefois possédés en

France.

Tout réussit à l'Empereur. Il mit Léon X de son côté, et

eut ensuite le crédit de faire élever à la papauté son précep-

teur, Adrien d'Utrccht. Les Français
,
qui pénétrèrent en

Espagne, arrivèrent trop tard pour donner la main aux in-

surgés (1521). Le gouverneur de Milanais, Lautrec, qui,

disait-on, avait exilé de Milan près de la moitié des habi-

tants, fut chassé de la Lombardie. Il le fiït encore l'année

suivante; les Suisses, mal payés, demandèrent congé ou bâ-

ta li le, et se firent battre à la Bicoque. L'argent destiné

aux troupes avait été détourné par la reine-mère, en haine

du général.

j
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Au moment où François I^' songeait à rentrer eu Italie,

un ennemi intérieur mettait la France dans le plus grand

danger. Il avait fait un passe-droit au connétabie de Bour-

bon, l'un de ceux qui avaient le plus contribué à la victoire

de Marignan. Charles, comte de 3Iontpensier et dauphin
connectable

d'Auvergne, tenait de son épouse, petite-fille de Louis Xï, de Bourbon,

le duché de Bourbon, les comtés de Clermont, de la Marche

et d'autres domaines, qui faisaient de lui le plus grand sei-

gneur du royaume. A la mort de sa femme, la reine-mère,

Louise de Savoie, qui avait voulu se marier au connétable,

et qui en avait éprouvé un refus, voulut le ruiner, ne pou-

vant l'épouser. Elle lui disputa cette riche succession, et ob-

tint de son fils que provisoirement les biens seraient mis en

séquestre. Bourbon, désespéré, prit la résolution de passer à

l'Empereur (1523). Un demi-siècle auparavant, la révplte

n'emportait aucune idée de déloyauté. Les seigneurs les plus

accomplis de la France, Dunois et Jean de Calabre, étaient

entrés dans la ligue du bien public. Récemment encore, on

avait vu en Espagne don Pedro de Giron , mécontent de

Charles-Quint, lui déclarer en face qu'il renonçait à son

obéissance, et prendre le commandement des communeros.

Mais ici il ne s'agissait point d'une révolte contre le roi , en

France, elle était impossible à cette époque. C'était une

conspiration contre l'existence même de la France que Bour-

bon tramait avec les étrangers. Il avait promis à Charles-

Quint d'attaquer la Bourgogne dès que François P*" aurait

passé les Alpes, de soulever cinq provinces, où il se croyait

le maître ; le royaume de Provence devait être rétabli en fa-

veur du connétable , et la France, partagée entre l'Espagne

et l'Angleterre , eût cessé d'exister comme nation. Il put

jouir bientôt des malheurs de sa patrie. Devenu général des

armées de l'Empereur, il vit fuir les Français devant lui à

la Biagrasse; il vit le chevalier Bayard frappé d'un coup

mortel et couché au pied.d'un arbre, « le visage devers l'en

« ncmi, et dit audit au Bayard qu'il avoit grand pitié de lui.

« le voyant en cest estât, pour avoir est^ si vertueux che-

(( valier. Le capitaine Bavard lui tit response : Monsieur,
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« il n'y a point de pitié en moy, car je meurs en homme
« de bien. Mais j'ai pitié de vous, de vous veoir servir

« contre vostre prince et vostre pairie et vostre serment. »

Bourbon croyait qu'à sa première apparition en France,

ses vassaux viendraient se ranger avec lui sous les drapeaux

de l'étranger. Personne ne remua. Les impériaux furent re-

poussés au siège de Marseille, et ils ne sauvèrent leur armée

épuisée que par une retraite qui ressemblait à une fuite. Au
lieu d'accabler les impériaux en Provence, le roi aima mieux

les devancer en Italie.

l'aMp. 15-25. A une époque de science militaire et de tactique, Fran-

çois I®*" se croyait toujours au temps de la chevalerie.il met-

tait son honneur à ne point reculer, même pour vaincre. Il

s'obstina au siège de Pavie [1525.] Il ne donna point le

temps aux impériaux, mal payés, de se disperser d'eux-

mêmes. Il s affaiblit en détachant douze mille hommes vers

le royaume de Naples. Sa supériorité était dans l'artillerie;

il voulut décider la victoire par la gendarmerie, comme à

Marignan, se précipita devant son artillerie et la rendit inu-

tile. Les Suisses s'enfuirent; les landsknechts furent écrasés,

avec la Rose blancliet leur colonel. Alors tout le poids de

la bataille tomba sur le roi et sa gendarmerie. Les vieux hé-

ros des guerres d'Italie, La Palisse et la Trémouille, furent

portés par terre; le roi de Navarre, Montmorency, VAventu-

rf MX,une foule d'autres furent faits prisonniers. François I®*"

se défendait à pied : son cheval avait été tué sous lui ; son

armure, que nous avons encore, était toute faussée de coups

de feu et d3 coups de piques. Heureusement, un des gentils-

hommes français, qui avaient suivi Bourbon, l'aperçut et le

sauva; mais il ne voulut point se rendre à un traître, et fit

appeler le vice-roi de Naples, qui reçut son épée à genoux.

Il écrivit le soir, selon la traditiou^ un seul mot à sa mère :

Madame, tout est perdu^ fors l honneur.
c.-jpiiviK- Charles -Quint savait bien que tout n était point perdu;

il ne s'exagéra point son succès, il sentit que la France était

entière et forte, maFgré la perte d'une armée. Il ne songea

qu'à tirer de son prisonnier un traité avantageux. Fran-
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çoisP"^ était arrivé en Espagne , croyant, d'après son cœur,

qu'il lui suffirait de voir sou bon frère pour être renvoyé

honorablement dans son royaume. 11 n'en fut pas ainsi-

L'Empereur maltraita son prisonnier pour en tirer une plus

riche» rançon. Cependant l'Europe tém^oignait le plus vif

intérêt pour ce roi soldat. Erasme, sujet de Charles- Quint,

osa lui écrire en faveur de son captif. Les nobles espa-

gnols demandèrent qu'il fût prisonnier sur parole, s'oCfrant

eux-mêmes pour caution. Ce ne fut qu'au bout d'un an,
^g Madrid,

lorsque Charles craignait que son prisonnier ne lui échappât .
io26.

par la mort, lorsque François l®*" eut abdiqué en faveur du

• 'auphin, qu'il se décida à le relâcher, en lui faisant signer

un traité honteux. Le roi de France renonçait à ses préten-

tions sur l'Italie, promettait de faire droit à celle de Bour-

bon, de céder la Bourgogne, de donner ses deux fils en otage^

et de s'allier par un double mariage à la famille de Charles-

Quint [1526].

A ce prix il fut libre. Mais il ne sortit pas tout entier de

cette fatale prison; il y laissa celte bonne foi, cette confiance

héroïque
, qui jusque-là, avait fait sa gloire. A Madrid

même, il avait protesté secrètement contre le traité. Rede-

venu roi, il ne lui fut pas difficile de l'éluder. Henri YIII,

alarmé de la victoire de Charles-Quint, s'était allié à la

France. Le pape, Venise, Florence, Gênes, le duc même de

Milan, qui, depuis la bataille dePavie,se trouvaient à la

merci des armées impériales, ne voyaient plus dans les

Français que des libérateurs. François I ^ fit dé( larer, par

les états de Bourgogne, qu'il n'avait point le droit de céder

aucune partie de la France, et lorsque Charles-Quint ré-

clama l'exécution du traité, en l'accusant de perfidie, il ré-

pondit qu'il en avait menti par la gorge ! le somma d'as-

surer le champ, et lui laissa le choix des armes.
Prise

Pendant que l'Europe s'attendait à une guerre terrible, de Rome
, ï'rançois P"^ ne songeait qu'à compromettre ses alliés pour

effrayer Charles-Quint, et améliorer les conditions du traité

de Madrid. L'Italie restait en proie à la guerre la plus hi-

deuse qui put déshonorer l'humanité; c'était moins une

1527.
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guerre qu'un long supplice infligé par une soldatesque féroce

à un peuple désarmé. Les troupes mal payées de Charles-

Quint n'étaient point à lui, n'étaient à personne ; elles com-

mandaient à leurs généraux. Dix mois entiers, 3Iilan fut

abandonné à la froide barbarie des Espagnols. Dès qu'on sut

dans l'Allemagne que l'Italie était ainsi livrée au pillage,

treize ou quatorze mille Allemands passèrent les Alpes sous

Georges Frondsberg, luthérien furieux qui portait à son cou

une chaîne d'or destinée, disait-il, à étrangler le pape. Bour-

bon et Leyva conduisaient, ou plutôt suivaient, cette armée

de brigands. Elle se grossissait, sur sa route, d'une foule

d'Italiens qui imitaient les vices des barbares, ne pouvant

imiter leur valeur. L'armée prit son chemin par Ferrare et

Bologne; elle fut sur le point d'entrer en Toscane, et les

Espagnols ne juraient que /?ar le sac glorieux de Florence;

mais une impulsion plus forte entraînait les Allemands vers

Rome, comme autrefois les Goths leurs aïeux. Clément VU,
qui avait traité avec le vice- roi de Naples, et qui voyait

pourtant approcher l'armée de Bourbon, cherchait à s'aveu-

gler lui-même , et semblait comme fasciné par la grandeur

même du péril. Il licencia ses meilleures troupes à l'ap-

proche des impériaux, croyant peut-être que Rome dé-

sarmée leur inspirerait quelque respect. Dès le matin du 6

mai, Bourbon donna l'assaut [1527J. Il avait mis une cotte-

d'armes blanche pour être mieux vu des sienset desennemis.

Dans une si odieuse entreprise, le succès pouvait seul le

relever à ses propres yeux; s'apercevant que ses fantessins

allemands le secondaient mollement, il saisit une échelle, et

il y montait lorsqu'une balle l'atteignit dans les reins; il

sentit bien qu'il était mort, et ordonna aux siens de cou-

vrir son corps de son manteau et de cacher ainsi sa chute.

Ses soldats ne le vengèrent que trop. Sept à huit mille Ro-
mains furent massacrés le premier jour; rien ne fut épargné,

ni les couvents, ni les églises, ni Saint-Pierre même: les

places étaient jonchées de reliques, d'ornements d'autels,

que les Allemands jetaient, après en avoir arraché l'or et

l'argent. Les Espagnols, plus avides et plus cruels encore.
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renouvelèrent tous les jours pendant près d'une année les

plus affreux abus de la victoire ; on n'entendait que les cris

des malheureux qu'ils faisaient périr dans les tortures pour

leur faire avouer où ils avaient caché leur argent. Us les

liaient dans leur maison, afin de les retrouver quand ils vou-

laient recommencer leur supplice.

L'indignation fut au comble dans l'Europe, quand on ap- Lautrec.

prit le sac de Rome et la captivité du pape. Charles-Quint

ordonna des prières pour la délivrance du pontife, prisonnier

de l'armée impériale plus que de l'Empereur. François r-""

crut le moment favorable pour faire entrer en Italie les

troupes qui, quelques mois plus tôt, auraient sauvé Rome et

Milan. Lautrec marcha sur Naples, pendant que les généraux

impériaux négociaient avec leurs soldats pour les faire sortir

de Rome , mais on le laissa manquer d'argent, comme dans

les premières guerres. La peste consuma son armée. Cepen-

dant rien n'était perdu, tant que l'on conservait des commu-

nications par mer avec la France. François l^\ eut l'impru-

dence de mécontenter le génois Doria, le premier marin de

l'époque. Il semblait, dit Mont\uc, que la mer redoutast

cet homme. On lui avait retenu la rançon du prince d'O-

range , on ne payait point la solde de ses galères, on avait

nommé à son préjudice un amiral du Levant; ce qui l'irritait

encore davantage , c'est que François l^"" ne respectait point

les privilèges de Gênes, et voulait transporter à Savone le

commerce de cette ville. Au lieu de le satisfaire sur ces di-

vers griefs, le roi donna ordre de l'arrêter. Doria, dont l'en-

gagement avec la France venait d'expirer, se donna à l'Em-

pereur, à condition que sa patrie serait indépendante, et do-

minerait de nouveau dans la Ligurie. Charles-Quint lui of-

frit de le reconnaître pour prince de Gênes, mais il aima

mieux être le premier citoyen d'une ville libre.

Cependant les deux partis souhaitaient la poix. Charles- Traité

^ . , . , , , X 1 I r» ' r- ^ ,,. de Cambrai.
Quint était alarme par les progrès ue la neiorme, et par 1 in- 1528.

vasion du terrible Soliman, qui vint camper devant Vienne.

François I^^ épuisé, ne songeait plus qu'à s'arranger aux

dépens de ses alliés. Il voulait retirer ses enfants, et garder
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la Bourgogne. Jusqu'à la veille du traité, il protesta à ses al-

liés d'Italie qu'il ne séparerait point ses intérêts des leurs.

Il refusa aux Florentins la permission de faire une paix par-

ticulière avec l'Empereur, et il signa le traité de Cambrai,

par lequel il les abandonnait, eux, et les Vénitiens, et tous

ses partisans, à la vengeance de Charles-Quint [1528]. Cet

odieux traité bannit pour toujours les Français de l'Ita-

lie. Dès lors, le principal théâtre de la guerre sera partout

ailleurs, en Savoie, en Picardie, aux Pays-Bas, en Lor-

raine.

Charles V Tandis que la chrétienté espérait quelque repos, un fléau

1535. jusque-là ignoré, dépeuplait les rivages de l'Italie et de l'Es-

pagne. Les Barbaresques commencèrent vers cette époque

à faire la traite des blancs. Les Turcs dévastaient d'abord

les contrées qu'ils voulaient envahir; c'est ainsi qu'ils firent

presque un désert de la Hongrie méridionale et des provinces

occidentales de l'ancien empire grec. Les Tartares et les

Barbaresques, ces enfants perdus de la puissance ottomane,

la secondaient, les uns à l'Orient, les autres au Midi , dans

ce système de dépopulation. Les chevaliers de Bhodes, que

Charles-Quint avait établis dans l'île de Malte, étaient trop

faibles pour purger la mer des vaisseaux innombrables dont

la couvrait Barberousse, dey de Tunis et amiral de Soliman.

Charles-Quint résolut d'attaquer le pirate dans son repaire

[1535]. Cinq cents vaisseaux transportèrent en Afrique une

armée detrente mille hommes, composée engrande partiedes

vieilles bandes qui avaient fait les guerres d'Italie. Le pape

et le roi de Portugal avaient grossi celte flotte. Doria y avait

joint ses galères, et l'Empereur y était monté lui-même avec

l'élite de la noblesse espagnole. Barberousse n'avait point de

force capable de résister à l'armement le plus formidable

que la chrétienté eût fait contre les infidèles depuis les croi-

sades. La Goulette fut prise d'assaut, Tunis se rendit, et

vingt nulle chrétiens, délivrés de l'esclavage et ramenés dans
Aiuajice j^^p p^[j^\ç, g^^ c,.gig ^jg T empereur, firent bénir dans toute

François i«r l'Europe le nom de Charles-Quint.

Soliman. ^a conduite de François P*" présentait une triste op posi-
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lion. Il venait de déclarer son alliance avec Soliman [1544J.

Il négociait avec les protestants d'Allemagne, avec Henri VIII,

qui avait répudié la tante de Charles-Quint et abandonné

l'Église. Il ne tira d'aucun d'eux les secours qu'il en atten-

dait. Soliman alla perdre ses janissaires dans les plaines sans

bornes de l'Asie. Henri Vlll était trop occupé chez lui par

la révolution religieuse qu'il opérait avec tant de violence.

Les confédérés de Smalkalde ne pouvaient se fier en un
prince qui caressait les protestants à Dresde et les faisait

brûler à Paris. François P"" n'en renouvela pas moins la

guerre en faisant envahir la Savoie et menaçant le Mila-

nais [1536]. Le duc de Savoie, alarmé des prétentions de

la mère du roi de France (Louise de Savoie), avait épousé

la belle-sœur de Charles-Quint. Le duc de Milan , ac-

cusé par l'Empereur de traiter avec les Français, avait es-

sayé de s'en disculper en faisant décapiter sous un vain

prétexte l'ambassadeur de François l®^ Charles-Quint an-

nonça dans Rome, en présence des envoyés de toute la chré-

tienté, qu'il comptait sur la victoire, et déclara que, « s'il

« n'avait pas plus de ressources que son rival, il irait à l'in-

« stant, les bras liés, la corde au cou, se jeter à ses pieds et

« implorer sa pitié. > Avant d'entrer en campagne, il parta-

gea à ses officiers les domaines et les grandes charges de la

couronne de France.

En effet, tout le monde croyait que François P'' était Logions

perdu. On ne savait pas quelles ressources la France avait en
^"^^"*'^^'^'^^'

elle-même. Depuis 1533, le Roi s'était enfin décidé à placer

la force militaire de la France dans l'infanterie, et dans une
infanterie nationale. Il se souvenait que les Suisses avaient

fait perdre la bataille de la Bicoque, et peut-être celle de

Pavie, que les iandsknechts avaient été rappelés par l'Em-

pereur la veille de la bataille de Ravenne. Jiais donner
ainsi des armes au peuple, c'était, disait-on, courir un grand
risque. Dans une ordonnance sur la chasse, rendue en 1517,
François P' avait défendu le port d'armes sous des peines

terribles. Néanmoins, il se décida à créer sept légions pro-
vinciales, fortes chacune de six mille hommes, et tirées des
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provinces frontières. Ces troupes étaient encore peu aguer-

ries lorsque les armées de Charles-Quint entrèrent à la fois

en Provence, en Champagne et en Picardie . Aussi Fran-

çois 1®% ne se reposant pas sur leur valeur, résolut d'arrêter

l'ennemi en lui opposant un désert. Toute la P rovence, des

Alpes à Marseille, et de la mer au Dauphiné, fut dévastée

avec une inflexible sévérité par le maréchal de Montmo-

rency : villages, fermes, moulins, tout fut brûlé, toute appa-

rence de culture détruite. Le maréchal, établi dans un camp

inattaquable entre le Rhône et la Durance, attendit patiem-

ment que l'armée de l'Empereur se fût consumée devant

Marseille. Charles-Quint lut contraint à la retraite, et

obligé de consentir à une trêve dont le pape se fit le média-

teur [trêve de Nice, 1538]. Un mois après, Charles et Fran-

çois sévirent à Aigues-Mortes, et ces princes, qui s'étaient

traités d'une manière si outrageante, dont l'un accusait l'au-

tre d'avoir empoisonné le dauphin, se donnèrent toutes les

assurances d'une amitié fraternelle.

de"chades L'épuisement des deux rivaux était pourtant l'unique

Quin^ cause de la trêve. Quoique Charles-Quint eût tâché de ga-

gner les cortès de Castille, en autorisant ladéputation per-

manente imitée de celle d'Aragon, et en renouvelant la loi

qui excluait les étrangers des emplois, il n'avait pu obtenir

d'argent ni en 1527, ni en 1533 , ni en 1538. Gand avait

pris les armes plutôt que de payer un nouvel impôt. L'ad-

ministration du Mexique n'était pas encore organisée; le

Pérou n'appartenait encore qu'à ceux qui l'avaient conquis,

et qui le désolaient par leurs guerres civiles. L'empereur

avait été obligé de vendre une grande partie des domai-

nes , avait contracté une dette de sept millions de ducats»

et ne trouvait plus à emprunter dans aucune banque à 13

ni à 14. Cette pénurie excita, vers J539, une révolte pres-

que universelle dans les armées de Charles-Quint. Elles se

soulevèrent en Sicile, pillèrent la Lombardie, et menacèrent

de livrer la Goulette à Barberousse. Il fallut trouver à tout

prix de quoi payer leur solde arriérée , et en licencier la

plus grande partie.
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Le roi de France n'était ffuère moins embarrassé. Depuis «* ^^
. Fi'ânçois I''.

Tavénement de Charles VIII, la richesse nationale avait pris

un développement rapide par l'effet du repos intérieur;

mais les dépenses surpassaient de beaucoup les ressources.

Charles VII avait eu dix-sept cents hommes d'armes. Fran-

çois P"" en eut jusqu'à trois mille, sans compter six mille

chevau-légers, et souvent douze ou quinze mille Suisses.

Charles Vlllevait moins de deux millions d'impôts; LouisXI

en leva cinq ; François P"" près de neuf. Pour subvenir à ces

dépenses, les rois ne convoquaient point lesÈtats-généraux,

depuis 1484. Ils leur substituaient des assemblées de nota-

bles [1526], et le plus souvent levaient de l'argent par des

ordonnances qu'ils faisaient enregistrer au parlement de Pa-

ris ; Louis XII, le Père du Peuple, diminua d'abord les im-

pôts, et vendit les offices de finances [1498] ; mais il fut con-

traint, vers la fin de son règne, d'augmenter les impôts, de

faire des emprunts, et d'aliéner les domaines royaux [1511,

1514]. François P"* établit de nouvelles taxes ^particulière-*

ment en 1523 , vendit et multiplia les charges de judica-

ture (1515, 1522, 1524), fonda les premières rentes perpé-

tuelles sur l'hôtel-de-ville , aliéna les domaines royaux

(1532, 1544), enfin institua la loterie royale [1539].

Il avait une sorte d'avantage sur Charles-Quint dans cette

facilité de se ruiner. Il en profita, lorsque 1 empereur eut

échoué dans sa grande expédition contre Alger [1541-42].

Deux ans auparavant, Charles-Quint, passant par la France

pour réprimer la révolte de Gand, avait amusé le roi de la

promesse de donner au duc d'Orléans , son second fils , l'in-

vestiture du Milanais. La duchesse d'Étampes, qui gouver-

nait le roi, le voyant s'affaiblir, et craignant la haine de Diane

de Poitiers, maîtresse du Dauphin, s'efforçait de procurer

au duc d'Orléans un établissement indépendant, où elle

pût trouver un asile à la mort de François P'". Joignez à

cette cause principale de la guerre l'assassinat de deux en-
voyés français, qui, traversant l'Italie pour aller à la cour

de S6liman, furent tués dans le Milanais par l'ordre du gou-

verneur impérial, qui voulait se saisir de leurs papiers.
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François i*^*" comptait sur l'alliance des Tares et sur ses liai-

sons avec les princes protestants d'Allemagne, de Danemarck

et de Suède; il s'était attaché particulièrement Guillaume,

duc de Clèves, en lui faisant épouser sa nièce, Jeanne d'Al-

bret, qui fut depuis mère de notre Henri IV. Il envahit

presque en même temps le Roussillon , le Piémont, le

Luxembourg, le Brabant et la Flandre. Soliman joignit sa

flotte à celle de France; elles bombardèrent inutilement le

château de Nice. Mais l'odieux spectacle du croissant uni

aux fleurs-de-lis indisposa toute la chrétienté contre le roi

de France. Ceux même qui jusqu'ici l'avaient favorisé, fer-

mèrent les yeux sur l'intérêt de l'Europe
,
pour s'unir à

Charles-Quint. L'Empire se déclara contre l'allié des Turcs.

Le roi d'Angleterre, réconcilié avec Charles depuis la mort

de Catherine d'Aragon
,
prit parti contre François P^ qui

avait donné sa fille au roi d'Ecosse. Henri YIII défit Jac-

quesV[1543],Charles-Quintaccablale ducde Clèves [1543],

et tous deux, n'ayant plus rien à craindre derrière eux, se

concertèrent pour envahir les états de François P*". La

France, seule contre tous, déploya une vigueur inattendue;

elle combattit avec cinq armées , et étonna les confédérés

par la brillante victoire de Cérisoles; l'infanterie gagna cette

bataillé, perdue par la gendarmerie. Charles-Quint, mal

secondé par Henri YllI, et rappelé par les progrès de Soli-

man en Hongrie, signa, à treize lieues de Paris, un traité

par lequel François renonçait à Naples, Charles à la Bour-

gogne; le duc d'Orléans devait être investi du Milanais

(fraité de Crépy), 1544. Les rois de France et d'Angleterre

ne tardèrent pas à faire la paix, et moururent tous deux la

même année [1547].

La longue lutte des deux grandes puissances de l'Europe

est loin d'être terminée; mais elle se complique désormais

d'intérêts religieux qu'on ne peut comprendre sans con-

naître les progrès de la Réforme en Allemagne. Nous nous

arrêterons ici pour regarder derrière nous, et pour exami-

ner quelle avait été la situation intérieure de la France pen-

dant la rivalité de François P' et de Charles-Quint.
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Le règne de François P"^ est l'apogée du pouvoir royal en Admioisir-

France avant le ministère du cardinal de Richelieu. Il com-

mença par concentrer dans ses mains le pouvoir ecclésias-

tique par le traité du concordat [1515] , restreignit les ju-

ridictionsj ecclésiastiques [1539] , organisa un système de

police, et imposa silence aux parlements. Celui de Paris

avait été affaibli sous Charles VII et Louis XI, par la créa-

tion des parlements de Grenoble, Bordeaux et Dijon [1451,

1462, 1477] ; sous Louis XII, par celle des parlements de

Rouen et d'Aix [1499, 1501]. Pendant la captivité de

François P% il essaya de reprendre quelque importance, et

commença des poursuites contre le chancelier Duprat. Mais

le roi , de retour, lui défendit de s'occuper désormais d'af-

faires politiques, et lui ôta encore de son influence en ren-

dant les charges vénales et en les multipliant.

François l*'" s'était vanté d'avoir mis désormais les rois deYa^^

hoïs de pafjes. Mais l'agitation croissante des esprits, qu'on Réforme.

remarquait sous son règne, annonçait de nouveaux troubles.

L'esprit de liberté se plaçait dans la religion, pour rentrer

un jour, avec des forces doublées, dans les institutions poli-

tiques. D'abord les réformateurs s'en tinrent à des attaques

contre les mœurs du clergé : les Colloqîda d'Érasme, tirés

à vingt quatre mille exemplaires, furent épuisés rapidement.

Les Psaumes, traduits par Marot, furent bientôt chantés

sur des airs de romances par les gentilshommes et par les

dames, tandis que l'ordonnance, en vertu de laquelle les

lois devaient être désormais rédigées en français, mettait

tout le monde à même de connaître et de discuter les ma-
tières politiques [1538]. La cour de Marguerite de Nararre

et celle de la duchesse de Ferrare Renée de France, étaient

le rendez-vous de tous les partisans des nouvelles opinions.

La plus grande légèreté d'esprit et le plus profond fanatisme,

Marot et Calvin se rencontrèreçit à Nérac, Français 1®'" avait

d'abord vu sans inquiétude ce mouvement des esprits. Il

avait protégé contre le clergé les premiers protestants de

France [1523-1524]. En 1524, lorsqu'il resserrait ses liai-

sons avec les protestants d'Allemagne, il invita Mélanchton

13
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à présenter une profession de foi conciliante. Il favorisa la

révolution de Genève
,
qui devint le foyer du calvinisme

[15:^5]. Cependant, depuis son retour de Madrid, il était

plus sévère pour les protestants de France. En 1527 et en

1534, la fermentation des nouvelles doctrines s'étant mani-

festées par des outrages aux images saintes, et par des pla-

cards affichés au Louvre, plusieurs protestants furent brûlés

à petit feu, en présence du roi et de toute la cour. En 1535,

il ordonna la suppression des imprimeries sous peine de

la hart, et, sur les réclomations du Parlement, révoqua, la

même année, cette ordonnance pour rétablir la censure.

Vaudois, La fin du règne de François P*" fut marquée par un évé-
^^'

nement affreux. Les Yaudois , habitants de quelques vallées

inaccessibles de la Provence et du Dauphiné, avaient con-

servé d'anciennes hérésies, et semblaient près d'adopter

celles de Calvin. La force des positions qu'ils occupaient

au pied des Alpes inspirait des inquiétudes. Le parlement

d'Aix ordonna, en 1540, que Cabrière et 3Iérindol, leurs

principaux points de réunion, fussent incendiés. Après la

retraite de Charlos-Quint [1545] l'arrêt fut exécuté, mal-

gré les réclamations de Sadolet, évêque de Carpentras. Le

président d'Oppède, l'avocat du roi Guérin et le capitaine

Paulin , l'ancien agent du roi chez les Turcs, pénétrèrent

dans les vallées, en exterminèrent les habitants avec une

cruauté inouïe, et changèrent toute la contrée en désert.

Cette effroyable exécution peut être considérée comme •

le prélude de nos guerres civiles.

Abjuration Lg luthéranisme fit peu de pro2:rès chez nous, mais il fut

'

utile à la France en provoquant l'abaissement de l'empe-

reur. Henri 11 s'était constitué le protecteur des princes de

l'Empire, tandis que Maurice de Saxe marchait sur Ins-

pruck [15521, pour y saisir Charles-Quint. L'empereur

échoua au siège de Metz défendue par le grand Guise.

Abandonné de la fortune, qui n aime point les vieillards,

il laissa l'Empire à son frère, ses royaumes à son fils, et alla

cacher ses derniers jours dans la solitude de Saint- Just. Les

funérailles qu'il se fit faire de son vivant, n'étaient qu'une
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image trop fidèle de cette gloire éclipsée, à laquelle il sur-

vivait.

Des lettres, des sciences et des arts sous François I". —Au seizième

siècle la France suit de loin l'Italie. François I r fonde le collège de
Fr&Rce et l'Imprimerie royale. Il encourage le poète Marot(1544) et les

frères du Bellay (1543-1560\ négociateurs et historiens. Sa sœur, Mar-
guerite de Navarre (1549), cultive elle-même les lettres. François Ipp ho-
nore le Titien, attire en France le Primatice et Léonard de Vinci. Il

bâtit ou agrandit Fontainebleau, Saint-Germain, Chambord, et commence
le Louvre. A cette époque fleurissent Jean Cousin (1589), dessinateur et

peintre, Germain Pilon, Philibert de l'Orme, Jean Goujon (1572), sculp-

teurs et architectes ; les érudits Guillaume Budée (1540), Turnèbe (1565),

Muret (1585), Henri Etienne (1598), célèbre imprimeur ; enfin les illus-

tres jurisconsultes Dumoulin (1560), et Cujas (1590). Après François I %
le poète Ronsard jouit d'une estime peu durable, Rabelais (1553) com-
mence une chaîne de libres penseurs qui se continue par Montaigne

(1592) et ses amis la Boétie (1563) et Charron (1603).
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CHAPITRE XVIII.

Calvin. La Réforme, jusqu'à la Saint-Barthélemi. 1555-1572 i.

La Réforme, à son premier âge, n'avait guère fait que

détruire ; dans le second, elle essaya de fonder. A son début,

elle avait composé avec la puissance civile; la réforme lu-

thérienne avait, sous plusieurs rapports, été l'ouvrage des

princes auxquels elle soumettait l'Eglise. Les peuples atten-

* Ftat intérieur de la France depuis le milieu du quinzième siècle,

l'ioO-1459. — Troubles de religion. — Guerres civiles et étrangères,

1559-1610.

Le pouvoir royal, relevé par Charles VII et par Louis XI, après les

guerres des Anglais, do>ieiil absolu entre les mains de leurs quatre suc-

«esscurs, et se dissout dans les guerres de religion, jusqu'à ce que , relevé

de nouveau par Henri IV et par Richelieu, il triomphe et s'affermisse

sous Louis XIV. — Développement rapide de la richesse nationale , après

les périodes de troubles: sous Louis XII, sous Henri IV, sous Louis XIV.
— Augmentation des dépenses, nécessitées sur out par celle des forces

militaires. — Axnjmentation des forces militaires. Charles \\l , mille

sopl cents hommes d'iirmes
,
/"rancs arcAer*. François I-', trois mille

lances, six mille cbevau-légers, et souvent de douze à quinze mille

Suisses. — Louis XI a substitué l'infanterie mercenaire des Suisses à

linfanlerie nationale des francs-archers. François I- r substitue les lands-

knehls aux Suisses, et lorsque les landskneehts ont été détruits à Pavie ,
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daient une réforme qui fût à eux ; elle leur fut donnée par

Jean Calvin, protestant français réfugié à Genève. La pre-

mière avait conquis TAllemagne du nord, la seconde bou-

leversa la France, les Pays-Bas, l'Angleterre et l'Ecosse.

Partout elle rencontra un opiniâtre adversaire dans la puis-

sance espagnole, que partout elle vainquit.

Lorsque Calvin passa de Nérac à Genève [1 535], il trouva Caivm.

cette ville affranchie de son évêque et des ducs de 'Savoie,

mais entretenue dans la plus violente fermentation par les

il forme une infanterie nationale, sous le nom de légions provinciales

<ib^i}. — Augmentation des impôts. Charles VIT, moins de deux mil-
lions. Louis X', cinq millions. François I' ,

presque neuf millions.

Dépense: neuf millions et demi.) — Les ressources ont considf^rable-

ment augmenté, mais non pas en proportion de^; dépenses. — Moyens et

ressources.— Pour subs'cnir a ces dépenses, les rois ne convoquent point

les états-généraux , depuis 1484 rassemblés une seule fois à Tours, en

1506. et seulement pour annuler le traité de Blois). Ils leur sub>tiluenl

des assemblées de notables (,1.526, 1558), et le plus souvent lèvent delar-

gent par des ordonnances qu'ils font enregistrer au parlement de Paris.

— Le parlement de Paris, affaibli sous Charles Vil et Louis XI par la

création des parlements de Grenoble, Bordeaux et Dijon (1451, ,146i,

1477) ; sous Louis Xll, par celle des parlements de Rouen et d'Aix '1199,

1501). Il reçoit de François I - la défi-nse de s'occuper d'aflaires politi-

ques (1527). D'ailleurs la vénalité et la multiplication des charges lui

ôtent de son Influence.— Quatre moyens d'obtenir de l'argent : augmen-
tation des impôts, emprunts, aliénation du domaine royal, vente des

charges de finances et de judicature. — Louis Xll , le père du peuple,

diminue d'abord les impôts et vend les offices de finances (1W9 ; mais il

est forcé, vers la fin de son règne, d'augmenter les impôts, de faire des

emprunts et d'aliéner les domaines royaux (1511, Loi 4). Le règne de Fran-

çois I"^ est l'apogée du pouvoir royal avant Richelieu. — 1515, Concor-

dat. I.i39, Ordonnance qui restreint les juridictions ecclésiastiques. —
Police organisée. 1517, Ordonnahce sur la chasse. — Nouveaux impôts

(particulièrement en 1523). Vente et multiplication des charges de jn-

dicature (1515, 1522, 1544). Premières rentes perpétuelles sur l'Hôlel-

de-Ville. 1532, 1544, Aliénation des domaines royaux. Loterie royale.

— Henri 11, forcé d'abolir la gabelle dans les provtnces au-delà de la

Loire, impose les églises, aliène les domaines (1552, 1.d.j9), crée un grand

nombre de tribunaux (1552, 1555,1559, double toutes les charges du

Parlement, tous les offices de finances ^553 , et fait des emprur)ts aux

villes. Dette de quarante-trois millions. La dépense excède la recette de

deux millions et demi par an. — Les pro;;rès du calvinisme sont une

cause de révolution encore plus active que l'embarras des finances. 1535.
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complots des mamelus (serviles), et par les insultes conti-

nuelles des gentilshommes de la Confrérie de la Cuiller. Il

en devint l'apôtre et le législateur [1541-64], se portant

pour juge entre le paganisme de ZicingJe et le papisme

de Luther. L'Église fut une démocratie, et l'Etat s'y ab-

sorba. Le calvinisme eut, comme la religion catholique, un

terrain indépendant de toute puissance temporelle. L'al-

liance de Berne et de Fribourg permettait au réformateur

de prêcher à l'aise derrière les lances des Suisses. Posté

entre l'Italie, la Suisse et la France, Calvin ébranla tout

Premières persécutions. 1545, Massacre des Vaudois. 1551, édit de Chà-

teaubriant. 1552, Arrêt du Parlement coritre les écoles buissonnières.

Établissement de l'Inquisition. 1558, Les protestants font une procession

publique dans Paris. 1559, le roi saisit lui-même dans le Parlement plu-

sieurs conseillers.

Troubles de religion. Ir<- période. 1559-1570, Crise religieuse et finan-

cière ; rivalité de puissance entre les Guises, les Bourbons et Catherine de

Médicis. II. 1570-1577, Lutte des deux religions ; elle est moins mêlée,

dans cette période, d'intérêts politiques. III. 1577-1594, Faction anar-

chique de la Ligue. Philippe II porte son ambition sur la couronne de

France. La monarchie française est sur le point de se dissoudre ou de

dépendre de l'Espagne. Henri IV la sauve de ce double danger. IV. 1594-

1610, Henri IV réunit le France, la rend de nouveau formidable, et se

prépare à achever l'abaissement de la maison d'Autriche, lorsqu'il est assas-

siné. — François IL 1559. Les Guises gouvernent par l'ascendant de leur

nièce Marie Sluart sur lejeune roi. Leurs intelligences avec Philippe II. Op-

position des Bourbons (le roi de Navarre et le prince de Condé, appuyés

des Chàtillons (Coligni et Dandelot, de la petite noblesse et des protes-

tants. Versatilité de Catherine de Médicis, modération de L'Hôpital, éga-

lement impuissantes. Embarras des Guises. Ils reprennent les domaines

aliénés, mais sont forcés de supprimer l'impôt qui entretenait les cin-

quante mille hommes, c'est-à-dire de désarmer le gouvernement au mo-
ment où la révolution éclate. — Conjuration d'Amboise. L'Hôpital,

chancelier. 11 adoucit ledit de Chàteaubriant par celui de Romorantin.

Arrestation du prince de Condé. — 1560-1574, Charles IX. Régence de

Catherine de Médicis. États-généraux d'Orléans. Colloque de Poissy.

Édit de janvier (favorable aux protestants'. Guise, profilant de l'indigna-

tion (les catholiques, ressaisit, comme chef de parti, le pouvoir qu'il a

perdu , ( omme ministre , à la mort de François II ; le parti opposé a

p:'rdu son unité par l'abjuration du roi de Navarre et la défection de

iMontmorcnci, Massacre de Vassi Première guerre civile, 1562-1563. —
Force des deux partis. La cour domine dans l'Ilc-de-France, la Picar-
dii", la Champagne, la Bretagne, la Bourgogne, la Guyenne. Les protes-

tants dominent dans l'Occident et le Midi, surtout dans les villes de
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l'Occident. Il n'avait ni l'impétuosité, ni la bonhomie, ni les

facéties de Luther. Son style était triste et amer, mais fort,

serré, pénétrant. Conséquent dans ses écrits plus que dans

sa conduite, il commença par réclamer la tolérance auprès

de François I^% et finit par faire brûler Servet.

D'abord les Yaudois, et toutes les populations ingénieuses
^de^^ç^

et inquiètes du midi de la France, qui avaient les premières doctrines,

essayé de secouer le joug au moyen âge , se rallièrent à la

Rouen, Orléans, Blois, Tours, Angers, Le Mans, Poitiers, Bourges, An-
gouléme, La Rochelle, Monlauban et Lyon. Ainsi isolés, ils ne peuvent

facilement donner la main aux protestants de l'Allemagne et des Pays-

Bas. Les catholiques reçoivent des secours de Philippe II et du pape

,

des ducs de Savoie, de Ferrare, de Minloue, de Toscane. lîs louent des

troupes allemandes; maisPerapire favorise les protestants, dans l'espoir

qu'ils livreront les Trois-Évêchés , comme ils livrent le Havre aux An-

glais. Les prolestants reçoivent des troui-es de la reine d Anglelene, du

landgrave de Hesse, surtout de l'électeur palatin — 15G2, Siège de

Rouen , bataille de Dreux. — 1563, Assassinat de Guise. La reine ne

craint plus que les protestants , et conclut avec eux la Conventi( n d'Am-

bûise. — =.^63-1567, les catholiques de la Guyenne et du Languedoc for-

ment, sou^ linspection du parlement de Toulouse , une association qui

sera le premier modèle de la Ligue. Détresse de la cour, qui vend pour

cent mille écus de rente de biens ecclésiastiques. — Dépense, dix-huit

millions ; recette, dix millions. — La paix est troublée par les poursuites

des Guises contre Coligni , par l'augmentation des gardes-suisses et la

création des gardes-françaises, par l'ambassade du pape, de Philippe II

et du duc de Savoie, par le complot tr^mé pour livrera Philip|ie II

Jeanne d'AIbret et son fils; enfi-i par ledit de Roussillnn, qui modifie la

Convention d'Amboise, lôGi. Voyage du roi et de sa mère dans les pro-

vinces méridionales, 15G4-1Ô65. Entrevue de Catherine de Médicis avec

le duc d'Albe à Rayonne. — 1567, 1568, la cour lève des troupes et ap-

pelle six mille Suisses. Seconde guerre. 1567, Les protestants veulent

s'emparer du roi, perdent Orléans; ils sont défaits à Saint-Denis, ne

peuvent prendre Chartres, et la cour les amuse par la paix de Longju-

meau ,
qui confirme celle d'Amboise. 1568, Elle ne renvoie point les

troupes étrangères, et les protestants ne rendent po;nt les [)laces dont ils

sont maîtres. La tentative de faire payer aux chefs des protestants les frais

de la guerre, cl de saisir en Bourgogne Condé et Coligni, décide la troi-

sième guerre, 1568- 1.") 70. LHôpital rend 1rs sceaux. L armée protestante

paie elle-même ses auxiliaires allemands. La P.ochelle devient leur

point d'appui.— 1569, Les prolestants vaincus à Jarnac (mort de Condé),

et à Moncontour (blessure de Coligni). Henri de Béarn à la tête du parti

protestant, dont Coligni est le véritable chef. — Le roi abandonné par

les iroupes italiennes et espagnoles, les prolest^nts sur le point de l'être
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nouvelle doctrine. De Genève et de la Navarre, elle s'étendit

jusqu'à la ville commerçante de La Rocbelle, jusqu'aux cités

alors savantes de l'intérieur, Poitiers, Bourges, Orléans;

elle pénétra jusqu'aux Pays-Bas, et s'associa à ces bandes

de Redcriker qui couraient le pays en déclamant contre

les abus. De là, passant la mer, elle vint troubler la victoire

de Henri YIII sur le pape, elle s'assit sur le trône d'Angle-

terre avec Edouard VI [1547], tandis qu'elle était portée par

Knox dans la sauvage Ecosse, et ne s'arrêtait qu'à l'entrée

par les troupes allemandes , concluent la paix à Saint Germain , 1570.

Conditions avantageuses pour les prolestants : culle libre dans deux villes

par province, places de sûreté {La Rochelle, Moniauban, Cognac, et La

Charité); mariage projeté du roi de Navarre; espérance donnée à Coli-

gni de commander les troupes que la cour enverrait au secours des pro-

testants des Pays-Bas. — 1570-1577. Les protestants attirés â Paris par

le mariage du roi de Navarre, 1572, Sainî-Barthélemi. La cour laisseaux

protestants le temps de reprendre courage, et constate sa faiblesse en as-

siégeant inutilement La Rochelle, 1573. Création du parti des Politi-

ques, qui devient bientôt l'auxilinire des protestants. Des deux frères du
roi, l'aîné est éloigné pour un an de la France (par la royauté de Polo-

gne) ; le plus jeune se met à la tête des politiques. 1574, mort de Char-

les IX. — 1574-1589, Henri III Fuite de Henri de Navarre et du duc

d'Alençon. — La versatilité de Henri 111, la conduite du duc d'Alcnçon,

qui se met à la tête des protestants de France, et ensuite de ceux des Pays-

Bas, décident le parti catholique à chercher un chef hors de la famille

royale. Le traité de J576 détermine la formation de la Ligue. Par ce

traité le roi cède à son frère l'Anjou, la Tourainc et le Berri ; liberté du

culte partout, excepté à Paris ; chambre mi-partie dans chaque parje-

nienl ; villes de sûreté, Angouléme, Niort, la Charité, Bourges, Saumur
et Méziéres, où les protestants mettront des garnisons payées par le roi.

(Pour tout ce qui suit, voyez mes tat)leaux synchronique, n '- XII et

XIII). — 1577-1594. 1577, Formation de la Ligue. Henri de Guise /e^a-
lafré. Politique de Philippe II. Ktats de Blois. Henri III se déclare chef

de la Ligue. — 1.577-1 579. cinquième et siuièyrie guerre. Prise de Ca-

hors. — 15K0, septième guerre. — 1584, mort du duc (d'Anjou aupara-

vant duc d'A'ençon). Prétentions du cardinal de Bourbon, espérances

secrètes de Henri de Guise et de Philippe II. 1.5H5. Traité de Henri III

iivec les ligueurs , conclu à Ncinours. — i7iHi}-i')\\S , Huitième guerre.

J587, bataille de Contras. Succès de Henri de Guise. Organisation de la

Ligue. Con.«^eil des Seize. 1588. Journée des Barricades. États de Blois.

Assassinat de Henri de Guise. 15S9, Alliance de Henri III et du roi de

Navarre Siège de Paris. Assassinat de Ihnri lll. Extinction de la bran-

che de Valois (1328-1589.) Dissolution imminente de la monarchie. —
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des montagnes, où les Highiander conservèrent la foi de

leurs ancêtres avec la haine des Saxons hérétiques.

Les assemblées furent d'abord secrètes. Les premières Assemblée»

qui eurent lieu en France se tinrent a Pans, rue hamt- 1550.

Jacques (vers 1550) ; bientôt elles se multiplièrent. Les bû-

chers n'y faisaient rien; c'était pour le peuple une trop

grande douceur d'entendre la parole de Dieu dans sa langue.

Plusieurs étaient attirés par la curiosité, d'autres par la

compassion, quelques-uns tentés par le danger même. En

1550, il n'y avait qu'une Église réformée en France; en

1561, il y en eut plus de deux mille. Quelquefois ils s'as-

semblaient en plein champ au nombre de huit ou dix mille

1589-1610, Henri TV, roi de France et de Navarre, premier roi de la

maison de Bourbon. Charles X, roi de la Ligue. Mayenne. Combat d'Ar-

qués. — l.VJO-1592, Bataille divri. Sièges de Paris, de Rouen. Sa\antes

campagnes du prince de Parme, qui sauve ces deux places. Combaid'Au-
male. — 1593, États de Paris. Philippe II demande le trône de France

pour sa fille. Abjuration de Henri IV. 1594, Il entre à Paris. — 1594-

1610. Soumission de la Normandie, de la Picardie, de la Champagne, de

la Bourgogne, de la Provence et de la Bretagne ; des ducs de Guise, de

Mayenne et de Mercœur. 1594-1598, Henri IV reconnu par le pape. —
1595, 1598, Guerre contre les Espagnols. Ils prennent Cambrai, Calais,

Amiens. iô98, paix de Vervins (malgré Elisabeth et les Hollandais).

Philippe II perd ses conquêtes, excepté le comté de Cbarolais. — Édit de

Nantes; les réformés obtiennent l'exercice public de leur culte, et tous

les droits civils; ils conservent leur importance, comme parti politique.

— 1600-1610. — 1600-1601, Conquêtes sur le duc de Savoie. Mariage du
roi avec Marie de Mêdicis. 1602, Conspiration de Biron. 1604, Conspira-

tion delà famille d'Enlragues. — Médiation du roi entre le pape et

Venise, 1607 ; entre l'Espagne et les Provinces-Unies. 1609. Ses projets

pour l'abaissement de la maison d'Autriche, et pour l'organisation de la

république européenne. 1610, Assassinat de Henri IV. — Administra-

tion de Henri IV. État des finances à son avènement. Tentative de ré-

forme. — 1596, Assemblée des notables à Rouen. Le roi confie les fi-

nances à Sully. Ordre et économie. Agriculture protégée. (Olivier de

Serres). Manufactures nouvelles. Encouragements donnés au commerce
et aux arts. 1604, Traité de commerce avec le sultan. Canal de Briare.

Embellissements de Paris. — Réforme de la justice. 1603, Édit contre les

duels. 1^04, Institution delà Paullette. Colonies (1557, au Brésil ; 1564,

dans la Floride); à Cayenne, au Canada. Fondation de Québec, en 1608.

— Prospérité de la France, et son état formidable à la tin du règne de

Henri IV.
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personnes; le ministre montait sur une charrette ou sur des

arbres amoncelés, le peuple se plaçait sous le vent pour

mieux recueillir la parole, et ensuite, tous ensemble,

hommes, femmes et enfants, entonnaient des psaumes.

Ceux qui avaient des armes veillaient alentour, la main sur

l'épée. Puis venaient les colporteurs qui déballaient des ca-

téchismes, de petits livres et des images contre les évoques

et le pape.

Ils ne s'en tinrent pas longtemps à ces assemblées. Non
moins intolérants que leurs persécuteurs, ils voulurent ex-

terminer ce qu'ils appelaient Vidolàlrie. Ils commencèrent

à renverser les aiitels, à brûler les tableaux, à démolir les

églises. Dès 1561, ils sommèrent le roi de France d'abattre

les images de Jésus Christ et des saints.

Philippe II. Tels étaient les adversaires que Philippe II entreprit de
I006. combattre et d'anéantir. Partout il les rencontrait sur son

chemin; en Angleterre, pour lempecher d'épouser Elisa-

beth [1558]; en France, pour balancer la puissance des

Guises, ses alliés [15G1] ; aux Pays-Bas, pour appuyer de

leur fanatisme la cause de la liberté publique.

Au caractère cosmopolite de Charles-Quint avait succédé

un prince tout castillan, qui dédaignait toute autre lan-

gue, qui avait en horreur toute croyance étrangère à la

sienne, qui voulait établir partout les formes régulières de

l'administration, de la législation, de la religion espagnole.

D'abord il s'était contraint pour épouser Marie, reine d'An-

gleterre [1555], mais il n'avait pas trompé les Anglais. Le
verre de bière qu'il but solennellement à son débarquement,

les sermons de son confesseur sur la tolérance, ne lui don-

nèrent aucune popularité. On en crut plutôt les bûchers

élevés par sa femme. Après la mort de 3Iarie [1558], il ne

dissimula plus, il introduisit des troupes espagnoles aux

Pays-Bas, y maintint Tlnquisilion, et à son départ déclara

en quelque sorte la guerre aux défenseurs des libertés du

pays dans la personne du prince d'Orange. Enfin il s'unit

avec Henri II contre les ennemis intérieurs, qui les mena-

çaient également, en épousant sa fille, Elisabeth de France
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(paix de Cateau-Cambresis, 1559). Les fêtes de cette paix

menaçante furent marquées d'un caractère funèbre. Un

tournoi fut donné au pied même de la Bastille , où le protes-

tant Anne Dubourg attendait la mort. Le roi fut blessé , et

le mariage se fit la nuit à Saint-Paul pendant son agonie.

Philippe II, revenu dans ses états pour n'en plus sortir, fit

construire, en mémoire de sa victoire de Saint-Quentin, le

monastère de l'Escurial, et y consacra cinquante millions de

piastres. De sept lieues on découvre le sombre édifice, tout

bâti de granit. Nulle sculpture n'en pare les murailles. La

hardiesse des voûtes en fait toute la beauté. La disposition

des bâtiments présente la forme d'un gril.

A cette époque , les esprits étaient parvenus en Espagne jésuites,

au dernier degré d'exaltation religieuse. Le progrès rapide

des hérétiques dans toute l'Europe, la victoire du traité

d'Augsbourg, qu'ils avaient remportée sur Charles-Quint

,

leurs violences contre les images, leurs outrages aux saintes

hosties, que les prédicateurs retraçaient aux Espagnols

épouvantés, avaient produit un redoublement de ferveur.

Ignace de Loyola avait fondé l'ordre des Jésuites, tout dé-

voué au saint-siége [1534-40]. Sainte Thérèse de Jésus

réformait les Carmélites, et embrasait toutes les âmes des

feux d'un amour mystique. Les Carmes, les ordres 3Ien-

diants , suivirent bientôt la même réforme. La constitution

de l'Inquisition fut fixée en 1561. Si l'on excepte les 3ïau-

resques, l'Espagne se trouva unie, comme un seul homme,

dans un violent accès d'horreur contre les mécréants et les

hérétiques. Étroitement liée avec le Portugal, que les Jé-

suites gouvernaient, disposant des vieilles bandes de Charles-

Quint et des trésors des deux mondes, elle entreprit de sou-

mettre l'Europe à son empire et à sa foi.

Les protestants dispersés se rallièrent au nom de la reine

Elisabeth, qui leur offrit asile et protection. Partout elle

encouragea leur résistance contre Philippe II et les catho-

liques. Absolus dans leurs États, ces deux monarques

agirent au dehors avec la violence de deux chefs de parti.

La dévotion fastueuse de Philippe, l'esprit chevaleresque

Elisabeth.

1559.
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de la cour d'Elisabeth se concilièrent avec un système d'in-

trigue et.de corruption; mais la victoire devait rester à Eli-

sabeth : le temps était de son parti. Elle ennoblissait le des-

potisme par l'enthousiasme qu'elle inspirait à la nation.

Ceux môme qu'elle persécutait étaient pour elle, en dépit

de tout. Un Puritain, condamné à perdre la main, l'eut à

peine coupée, qu'il prit son chapeau de l'autre, et, le faisant

tourner en l'air, il s'écria : Vive la reine!

Il fallut trente ans avant que les deux adversaires se pris-

sent corps à corps. La lutte eut lieu d'abord en Ecosse, en

France et aux Pays-Bas.

Mariestuart. Elle ne fut pas longue en Ecosse [1559-1567]. La rivale

d'Elisabeth, la séduisante Marie-Stuart, veuve à dix-huit

ans de François II, se voyait comme étrangère au milieu de

ses sujets, qui détestaient en elle les Guises, ses oncles,

chefs du parti catholique en France. Ses barons, soutenus

par l'Angleterre, s'unirent avec Darnley, son époux , et poi-

gnardèrent sous ses yeux le musicien italien Ricoio, son

favori. Peu après, la maison qu'habitait Darnley, près d'Ho-

lyrood, sauta en l'air; il fut enseveli sous ses ruines, et

Marie, enlevée par le principal auteur du crime, l'épousa

de gré ou de force. La rein^i et le parti des barons se ren-
* voyèrent mutuellement l'accusation. 3Iais Marie fut la moins

forte. Elle ne trouva de refuge que dans les états de sa mor-

telle ennemie, qui la retint prisonnière, donna à qui elle

voulut la tutelle du jeune fils de Marie, régna sous son nom
en Ecosse, et put dès lors lutter avec moins d inégalité

contre Philippe IL

Guillaume Mais c'était surtout dans la France et dans les Pays-Bas

qu'Elisabeth et Philippe se faisaient une izuerre secrète.

L'ûme du parti protestant était dans ces deux contrées le

prince d'Orange, Guillaume le Taciturne, et son beau-père

l'amiral Coligni
,
généraux malheureux, mais politiques

prolonds, génies tristes, opiniAlres, animés de l'instinct

démocratique du calvinisme, malgré le sang de Nassau et

de Montmorenci. Colonel de l'infantefie sous Henri II,

Coligni rallia à lui toute la petite noblesse; il donna à La
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Rochelle une organisation républicaine , tandis que le prince

d'Orange encourageait la confédération des Gueux , et je-

tait les fondements d'une république plus durable.
T. 1 /- .

Le grand Guise et son trere, le cardinal de Lorraine,

gouvernaient la France sous François il, époux de leur

nièce Marie Sluart (1559-60). Guise était l'idole du peuple

depuis qu'il avait pris Calais en huit jours sur les Anglais.

Mais il avait trouvé la France ruinée. Il s'était vu obligé de

reprendre les domaines aliénés et de supprimer l'impôt des

cinquante mille hommes, c'est-à-dire de désarmer le gou-

vernement au moment où la révolution éclatait. Des mil-

liers de solliciteurs assiégeaient Fontainebleau, et le cardi-

nal de Lorraine, ne sachant que leur répondre, faisait

afficher que l'on pendrait ceux qui n'auraient pas vidé la

ville dans les vingt-quatre heures.

Les Bourbons (Antoine, roi de Navarre, et Louis, prince d'Ainboi^e,"

de Condé), qui ne voyaient pas volontiers la chose publique ^•^^•

entre les mains de deux cadets de la maison de Lorraine,

profitèrent du mécontentement général. Ils s'associèrent aux

calvinistes, à Coligni, aux Anglais qui venaient la nuit né-

gocier avec eux à Saint-Denis. Les protestants marchèrent en

armes sur Amboise pour s'emparer de la personne du roi.

Mais ils furent dénoncés aux Guises, et massacrés sur les

chemins. Quelques-uns, qu'on avait réservés pour les exé-

cuter devant le roi et toute la cour, trempèrent leurs mains

dans le sang de leurs frères déjà décapités, et les levèrent

au ciel contre ceux qui les avaient trahis. Cette scène funè-

bre sembla porter malheur à tous ceux qui en avaient été

témoins, à François II, à Marie Stuart, au grand Guise, au

chancelier Olivier, protestant dar.s le cœur, qui les avait

condamnés et qui en mourut de remords.

A l'avènement du petit Charles (ÏX« du nom, 1560), le
Charles IX.

pouvoir appartenait à sa mère, Catherine de Médicis, si elle

eût su le garder; elle ne fit que l'ôter aux Guises, chefs des

catholiques, et le gouvernement resta isolé entre los deux

partis. Ce n'était pas une Italienne, avec la vieille politique

des Borgia
,
qui pouvait tenir la balance entre les hommes
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t^nergiques qui la méprisaient : elle n'était pas digne de cette

époque de conviction, et l'époque elle-même ne convenait

L'Hôpital, guère mieux au chancelier L'Hôpital, noble image de la

froide sagesse, impuissante entre lespassions. Guise ressaisit,

comme chef de parti, le pouvoir qu'il avait perdu. La cour lui

fournit un prétexte, en adoucissant les édits contre les réfor"

mes par ceux de Saint-Germain et de Jan vier, et en admettant

leurs docteurs à une discussion solennelle dans le colloque

dePoissy. En même temps que les Calvinistes se soulevaient

à Nîmes, le duc de Guise, passant par Yassi en Champagne,

ses gens se prirent de querelle avec quelques huguenots qui

étaient au prêche, et les massacrèrent [1562]. La guerre

civile commença. César, disait le prince de Condé, a passé

h Rubicon,
Première ^ l'approche d'une lutte si terrible, les deux partis n'hé-

guerrecivile. . ,
' ,, , ,,

,

t • -m i •« i-

15G2-1563. siterent pas d appeler 1 étranger- Les vieilles barrières poli-

tiques qui séparaient les peuples tombèrent devant l'intérêt

religieux. Les protestants demandèrent secours à leurs frères

d'Allemagne; ils livrèrent le Havre aux Anglais, tandis que

les Guises entraient dans un vaste plan formé, disait-on,

par le roi d'Espagne pour écraserGenève et la Navarre, les

deux sièges de l'hérésie, pour exterminer les calvinistes de

France, et dompter ensuite les luthériens dans l'Empire.

De tous côtés les partis s'assemblaient avec un farouche en-

thousiasme. Dans ces premières armées, ni jeux de hasard,

ni blasphème, ni débauche ; les prières se faisaient en com-

mun le matin et le soir. Mais sous cette sainteté extérieure,

les cœurs n'étaient pas moins cruels. Montluc, gouverneur

de Guienne, parcourait sa province avec des bourreaux:

On pouvoit coynoistrc, dit-il lui-même, j)ar où il étoit

passé, car par les arbres sur les chemins on en trouvoit

les enseignes. Dans le Dauphiné c'était un protestant, le

baron des Adrets, qui précipitait ses prisonniers du haut

d'une tour sur la pointe des piques.

Fr.de (luise. Guise (ut d'ubord vainqueur à Dreux : il fit prisonnier

J5(i:i. Condé, le général des protestants, partagea son lit avec lui,

et dormit profondément à côté de son ennemi mortel. Or^
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léans, la place principale des religionnaires, ne fut sauvée

que par l'assassinat du duc de Guise, qu'un protestant blessa

par derrière d'un coup de pistolet (1563). Quelles qu'aient

été son ambition et ses liaisons avec Pbilippe II, la postérité

pardonnera beaucoup à l'homme qui disait à son assassin :

« Or çà, je veux vous montrer combien la religion que je

« tiens est plus douce que celle de quoi vous faites profes-

« sion : la vôtre vous a conseillé de me tuer sans m'ouïr,

« n'ayant reçu de moi aucune offense; et la mienne me
« commande que je vous pardonne, tout convaincu que

« vous êtes de m'avoir voulu tuer sans raison. »

La reine-mère, délivrée d'un maître, traita avec les pro- ,,T''^Z^^.^
. . . î

d Aniboise,

testants (à Amboise, 1563), et se vit obligée, par l'indigna- 1563,

tion des catholiques, de violer peu à peu tous les articles du

traité. Condé et Coligni essayèrent en vain de s'emparer du

jeune ?oi; défaits à Saint-Denis, mais toujours redoutaljles,

ils imposèrent à la cour la paix de Longjumeau [1568], de Lon^^ju-

surnommée boiteuse et malassise, laquelle confirma celle ™eau, 1568,

d'Amboise. Une tentative de la cour pour saisir les deux

chefs décida une troisième guerre. Toute modération sortit

des conseils du roi avec le chancelier L'Hôpital. Les protes-

tants prirent La Rochelle pour place d'armes, au lieu d'Or-

léans; ils se cotisèrent pour payer leurs auxiliaires allemands,

que le duc de Deux-Ponts et le prince d'Orange leur ame-

naient à travers toute la France. Malgré leur défaite de Jar-

nac et de 3Ioncontour [1569], malgré la mort de Condé

et la blessure de Coligni , la cour n'en fut pas moins obligée

de leur accorder une troisième paix (Saint-Germain, 1570). ^^
^i.^-^^'^"^"

Leur culte devait être libre dans deux villes par province;

on leur laissait pour places de sûreté La Rochelle, Montau-

ban, Cognac et La Charité. Le jeune roi de Navarre devait

épouser la sœur de Charles IX ("Marguerite de Valois). On
faisait même espérer à Coligni, de commander les secours

que le roi voulait, disait-on, envoyer aux proteslants des

Pays-Bas. Les catholiques frémirent d'un traité si humi-

liant après quatre victoires; les protestants eux-mêmes, y

croyant à peine , ne l'acceptèrent que par lassitude , et les
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gens sages attendaient de cette paix hostile quelque épou-

vantable malheur.

Persécution La situation des Pays-Bas n'était pas moins effrayante.
en Flandre,

pj^jjjj^pg jj ^^ comprenait ni la liberté, ni l'esprit duTS'ord,

ni l'intérêt du commerce; tous ses sujets, belges et bataves,

se tournèrent contre lui, et les calvinistes, persécutés par

l'Inquisition , et les nobles , désormais sans espoir de réta-

blir leur fortune ruinée au service de Charles-Quint; et les

moines, qui craignaient les réformes ordonnées par le con-

cile de Trente, ainsi que l'établissement de nouveaux évê-

chés dotés à leurs dépens; enfin, les bons citoyens, qui

voyaient avec indignation l'introduction des troupes espa-

gnolesetle renversement des vieilles libertés du pays. D'a-

bord l'opposition des Flamands force le roi de rappeler son

vieux ministre, le cardinal Granvelle [1563] ; les plus grands

seigneurs forment la confédération des Gueux et pendent

à leur cou des écuelles de bois, s'associant ainsi au petit

peuple [1566]. Les calvinistes lèvent la tête de tous côtés;

impriment plus de cinq mille ouvrages contre l'ancien culte,

et, dans les seules provinces du Brabant et de la Flandre,

pillent et profanent quatre cents églises.

Ce dernier excès combla la mesure. L'âme barbare de

Philippe II couvait déjà les pensées les plus sinistres : il ré-

solut de poursuivre et d'exterminer ces ennemis terribles,

qu'il rencontrait partout, et jusque dans sa famille. Il enve-

loppa dans la même haine et l'opposition légale des nobles

flamands, et les fureurs iconoclastes des calvinistes, et l'opi-

niâtre attachement des pauvres Mauresques à la religion, à

la langue et au costume de leurs pères.

^ ?,^i','^' . Le faible et honteux gouvernement de la France ne vou-

ir)7j. lut pas rester en arrière. L exaspération des catholiques

était devenue extrême, lorsqu'aux noces du roi de Navarre et

de Marguerite de Valois , ils virent arriver dans Paris ces

hommes sombres et sévères qu'ils avaient souvent rencon-

trés sur les champs de bataille , et dont ils regardaient la

la présence comme leur honte. Us se comptèrent, et com-

mencèrent à jeter des regards sinistres sur leurs ennemis.
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Sans faire honneur à la reine-mère ni à ses fils d'une dissi-

mulation si longue et d'un plan si fortement conçu, on peut

croire que la possibilité d'un tel événement avait été pour

quelque chose dans les motifs de la paix de Saint-Germain.

Cependant un crime si hardi ne serait pas entré dans leur

résolution s'ils n'eussent craint un instant l'ascendant de

Coligni sur le jeune Charles IX. Sa mère et son frère, le

duc d'Anjou, qu'il commençait à menacer, ramenèrent à eux

par la peur cette âme faible et capricieuse, où tout se tour-

nait en fureur, et lui firent résoudre le massacre des protes-

tants aussi facilement qu'il aurait ordonné celui des prin-

cipaux catholiques. Le 24 août 1572, sur les deux ou trois

heures de la nuit, la cloche de Saint-Germain-l'Auxerrois

sonna, et le jeune Henri de Guise, croyant venger son père,

commença le massacre en égorgeant Coligni. Alors on n'en-

tendit plus qu'un cri : Tue! Tue! La plupart des protes-

tants furent surpris dans leurs lits. Un gentilhomme fut

poursuivi la hallebarbe dans les reins jusque dans la cham-
bre et dans la ruelle de la reine de Navarre. Un catholique

se vanta d'avoir racheté des massacreurs plus de trente hu-

guenots pour les torturera plaisir. Charles IX fit venir son

beau-frère et le prince de Condé, et leur dit: La messe on

la mort! On assure ( ue, d'une fenêtre du Louvre, il tira

avec une arquebuse sur les protestants qui fuyaient de l'au-

tre côté de l'eau. Le lendemain une aubépine ayant refleuri

dans le cimetière des Innocents, le fanatisme fut ranimé par

ce prétendu miracle, et le massacre recommença. Le roi, la

reine-mère et toute la cour, allèrent à Montfaucon voir ce

qui restait du corps de Vamiral. Il faut ajouter L'Hôpital

aux victimes de la Saint-Barlhélemi , lorsqu'il apprit l'exé-

crable nouvelle, il voulait qu'on ouvrît les portes de sa mai-

son aux massacreurs qui viendraient; il n'y survécut que

six mois, répétant toujours : Excidat illa dics œvo !

Une chose aussi horrible que la Saint-Barthélemi, c'est la

joie qu'elle excita. On en frappa des médailles à Rome. Phi-

lippe II félicita la cour de France. 11 croyait le protestan-

tisme vaincu. Il associait la Saint-Barthélemi et les massacres

14
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ordonnés parle duc d'Albe au glorieux événement de la ba-

taille de Lépante, dans laquelle les flottes de l'Espagne, du

pape et de Venise, commandées par don Juan d'Autriche»

fils naturel de Charles-Quint, avaient, l'année précédente,

anéanti la marine ottomane. Les Turcs vaincus sur mer, les

Mauresques réduits, les hérétiques exterminés en France et

aux Pays-Bas, semblaient frayer la route au roi d'Espagne

vers cette monarchie universelle à laquelle son père avait en

vain aspiré.
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CHAPITRE XIX.

Suite des guerrçs de religion. Henri lY. 1572-1610.

« Le roi Charles, oyant le soir du même jour et tout le Mort

« lendemain, conter les meurtres et tueries qui s'y étoient p^ ?®
jj

« faits des vieillards, femmes et enfants, tira à part maître 1574.

c( Ambroise Paré, son premier chirurgien, qu'il aimoit infi-

« niment quoiqu'il fust de la religion , et lui dit : Ambroise,

« je ne sçay ce qui m'est survenu depuis deux ou trois jours;

« mais je me trouve l'esprit et le corps grandement esmeus,

c( voire tout ainsi que si j'avois la fièvre, me semblant à

« tout moment, aussi bien veillant que dormant, que ces

« corps massacrez se présentent à moy les faces hydeuses et

« couvertes de sang; je voudrois que l'on n'y eust pas com-

te pris les imbécilles et innocens. » Dès lors il ne fit plus

que languir, et dix-huit mois après un flux de sang l'em-

porta [1574].

Le crime avait été inutile. Dans plusieurs villes les gou- Henri III.

verneurs refusèrent de l'exécuter. Les calvinistes, se jetant

dans La Rochelle, dans Sancerre, et d'autres places du
Midi, s'y défendirent en désespérés. L'horreur qu'inspirait

la Saint-Barthélemi leur donna des auxiliaires en créant

parmi les catholiques le parti modéré, qu'on appelait celui

des politiques. Le nouyeAu roi, Henri III, qui revint de
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Pologne pour succéder à son frère , était connu pour un des

auteurs du massacre. Son propre frère, le duc d'Alençon,

s'enfuit de la cour avec le jeune roi de Navarre, et réunit

ainsi \vs politiques et les calvinistes.

Aux Pays-Bas, la tyrannie du duc d'Albe n'avait pas

mieux réussi. Tant qu'il se contenta de dresser des écha-

fauds, le peuple resta tranquille; il vit, sans se révolter,

tomber les tètes les plus illustres de la noblesse. Il n'exis-

tait qu'un moyen de rendre le mécontentement commua

aux catholiques et aux protestants, aux nobles et aux bour-

geois, aux Belges et aux Bataves, c'était d'établir des im-

pôts vexatoires, et de laisser le soldat mal payé rançonner

les habitants: le duc d'Albe fit l'un» et l'autre. Les gueux

marins (c'est ainsi qu'on désignait les fugitifs qui vivaient

de piraterie), chassés des ports de l'Angleterre sur la récla-

mation de Philippe \h s'emparèrent du fort de Brielle en

Hollande [1572], et commencèrent la guerre dans ce pays

coupé par tant de bras de mer, de fleuves et de canaux. La

licence des troupes espagnoles, qui pillèrent Anvers, força

les provinces vallones de s'unir dans la révolte à celles du

nord |1576j; mais cette alliance ne pouvait être durable.

La révolution se consolida en se concentrant dans le Nord

par l'union d'Utrecht, fondement de la république des Pro-

vinces-Unies [1579]. Les insurgés avaient offert successive-

ment de se soumettre à la branche allemande de la maison

d'Autriche, à la France, à l'Angleterre. L'archiduc Mathias

ne leur amena aucun secours. Don Juan, frère et général

de Philippe II, le duc d'Anjou, frère de Henri IH, Leicester,

favori d Elisabeth, qui voulurent successivement se faire

souverains des Pays-Bas, se montrèrent également perfides

[1577, 1582, 1587]. La Hollande, regardée comme une

proie par tous ceux à qui elle s'adressait, se décida enfin,

faute d'un souverain, à rester en république. Le génie de

cet état naissant fut le prince d'Orange, qui, abandonnant

les provinces méridionales a l'invincible duc de Parme,

lutta contre lui par la politique , jusqu'à ce qu'un fanatique

armé par l'Espagne l'eût assassiné [1584].
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Pendant que Philippe perdait la moitié des Pays-Bas, il La Ljgae.

gagnait le royaume de Portugal [1580]. En France tout lui

réussiss lit. La versalililé d'Henri III, celle du ducd'Alencon,

qui se mit à la tête des protestants français et ensuite de

ceux des Pays Bas, avait décidé le parti catholique a cher-

cher un chef hors de la famille royale. Par le traité de 1 576,

le roi avait accordé aux calvinistes la liherté du culte dans

tout le royaume, excepté à Paris: il leur donnait une chambre

mi-partie dans chaque parlement, et plusieurs villes de

sûreté (Angouléme, Niort, La Charité, Bourges, Saumur

et Mézières), où ils devaient tenir des garnisons payées par

le roi. Ce traité détermina la formation de la Ligue [1577].

Les associés juraient de défendre la religion, de remettre les

provinces aux mêmes droits, franchises et Ubtrtés,

qu'elles avaient au temps de Clovis, de procéder contre

ceux qui persécuteraient l' Union, sans acception de per-

sonne, enfin de rendre prompte obéissance et fidèle ser-

vice au chef qui serait nommé. Le roi crut devenir maître

de l'association en s'en déclarant le chef. Il commenç.nt à

entrevoir les desseins du duc de Guise ; on avait trouvé dans

les papiers dun avocat, mort à Lyon en revenant de Rome,

une pièce dans laquelle il disait que les descendants de

Hugues Capet avaient régné jusque-là illégitimement et par

une usurpation maudite de Dieu, que le trône appartenait

aux princes lorrains, vraie postérité de CharL'nicJgne. La

mort du frère du roi encouragea ces prétentions [15841.

Henri n'ayant point d'enfant , et la plupart des catholiques

repoussant du trône le prince hérétique auquel revenait la

couronne, le duc de Guise et le roi d'Espagne, beau-frère

de Henri III, s'unirent pour détrôner le roi, sauf ensuite à

se disputer ses dépouilles. Ls neurent que trop de facilité

pour le rendre odieux. Les revers de ses armées semblaient

autant de trahisons : le faible prince était à la fois battu par

les protestants et accusé par les catholiques. La victoire de

Coutras, où le roi de Navarre s'illustra par sa valeur et par

sa clémence envers les vaincus [1.^87], mil le comble à l ir-

ritation des catholiques. Pendant que la Ligue s'organisait
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dans la capitale, Henri III, partagé entre les soins d'une dé-

votion monastique et les excès d'une débauche dégoûtante

,

donnait à tout Paris le spectacle de sa prodigalité scanda-

leuse et de ses goûts puérils. 11 dépensait douze cent mille

francs aux noces de Joyeuse , son favori, et n'avait pas de

quoi payer un messager pour envoyer au duc de Guise une

lettre de laquelle dépendait le salut du royaume. Il passait

le temps à arranger les collets de la reine et à friser lui-

même ses cheveux. Il s'était fait prieur de la confrérie des

pénitents blancs « Au commencement de novembre, le roi

« fit mettre sus par les églises de Paris, les oratoires, au-

« trement dits les paradis, où il allait tous les jours faire ses

«aumônes et prières en grande dévotion, laissant ses che-

« mises à grands godrons, dont il était auparavant si curieux,

« pour en prendre à collet renversé à l'italienne. Il allait

«ordinairement en coche avec la reine sa femme, par les

« rues et maisons de Paris, prendre les petits chiens dame-

« rets, se faisait lire la grammaire et apprenait à décliner. »

Ainsi la crise devenait imminente en France et dans tout

l'Occident [1485-1588]. Elle semblait devoir être favorable

à l'Espagne : la prise d'Anvers, par le prince de Parme, le

plus mémorable fait d'armes du seizième siècle , complétait

la réduction de la Belgique [1585]. Le roi de France avait

été obligé de se mettre à la discrétion des Guises (même an-

née) , et la Ligue prenait pour foyer une ville immense , où

le fanatisme religieux se fortifiait du fanatisme démocra-

tique [1588].

Mais le roi de Navarre résista, contre toute vraisem-

blance, aux forces réunies des catholiques [1586-87]; Eli-

sabeth donna une armée aux Provinces-Unies [1585], de

l'argent au roi de Navarre [1585] : elle déjoua toutes les

conspirations [1584-5-6]; et frappa l'Espagne et les Guises

dans la personne de Marie-Stuart.

Mort de Longtemps Elisabeth avait répondu aux instances de ses
ManeStiiart. .y ,» . . ,, • -, ^ - i

1587. conseiilers: ruis-jcluer l oiseau qui s est réfugié dans mtn
sein ? Elle avait accepté des broderies et des robes de Paris

que lui offrait sa captive. Mais l'irritation croissante de la
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grande lutte européenne, les craintes qu'on inspirait sans

cesse à Elisabeth pour sa propre vie, la puissance mysté-

rieuse (lu jésuite Pensons, qui, du continent, remuait l'An-

gleterre, portèrent la reine aux dernières extrémités. ÎMal-

gré l'intervention des rois de France et d'Ecosse, 3Iarie fut

condamnée à mort par une commission, comme coupable

d'avoir conspiré avec les étrangers pour l'invasion de l'An-

gleterre et la mort d'Elisabeth. Une salle avait été tendue

de noir dans le château de Fotheringny; la reine d'Ecosse y

parut couverte de ses plus riches habillements; elle consola

ses domestiques en pleurs, prolesta de son innocence et par-

donna à ses ennemis. Elisabeth aggrava l'horreur de cette

résolution cruelle par des regrets affectés et des dénégations

hypocrites [1587].

La mort de 3Iarie ne fut nulle part plus ressentie qu'en t588.

France. Ma s qui l'aurait vengée? son beau-frère, Henri 111,

tombait du trône; son cousin, Henri de Guise, croyait y

monter. La France était folle de cet homme-là, car cest

trop peu dire amoureuse. Depuis ses succès sur les Alle-

mands , alliés du roi de Navarre , le peuple ne l'appelait plus

que le nouveau Gédéon , le nouveau Machabée ; les nobles

le nommaient notre grand. Il n'avait qu'à venir à Paris pour

en être le maître; le roi le lui défend, et il arrive : toute la

ville court au-devant de lui en criant : Vive le duc de Guise!

Hosannali filio David! Il brave le roi dans son Louvre, à

la tète de quatre cents gentilshommes. Dès lors les Lorrains

croient avoir cause gagnée : le roi sera jeté dans un cou-

vent; la duchesse de Montpensier, sœur du duc de Guise,

montre les ciseaux d'or avec lesquels elle doit tondre le \ a-

lois. Le peuple élève partout des barricades, désarme les

Suisses que le roi venait de aire entrer dans Paris, et les

eût tous massacrés sans le duc de Guise. Un moment d'ir-

résolution lui fit tout perdre : pendant qu'il diffère d'atta-

quer le Louvre, la vieille Catherine de Médicis lamuse par

des propositions, et le roi se sauve à Chartres. Guise es-

saya en vain de se rattacher au Parlement. Cest grand'

pitié. Monsieur, lui dit le président Achille de Haï lai.
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quand le valet chasse le maître; au reste , mon âme est

à Dieu, mon cœur au roi , mon corps entre les mains

des méchants.
Etats

de Bluis. Le roi délivré, mais abandonné de tout le monde, fut

obligé de céder : il approuva tout ce qui s'était fait, livra au

duc un grand nombre de villes, le nomma généralissime des

armées du royaume , et convoqua les États-généraux à Blois.

Le duc de Guise voulait un plus haut titre : il abreuva le

roi de tant d'outrages, qu'il arracha au plus timide des

hommes une résolution hardie, celle de l'assassiner.

(( Le jeudi, 22 décembre 1588, le duc de Guise se met-

tant à table pour dîner, trouva sous sa serviette un billet

dans lequel il était écrit : « Donnez-vous ce garde, on est sur

» le point de vous jouer un mauvais tour. » L'ayant lu, il

écrivit au bas : On n oserait , et il le rejeta sous la table.

« Yoilà, dit il, le neuvième d'aujourd'hui. » Malgré ces

avertissements, il persista à se rendre au conseil; et comme
il tra\ersait la chambre où se tenaient les quarante -cinq

gentilshommes ordinaires , il fut égorgé.

dc^^Armada. Pendant cette tragédie, qui favorisait plutôt qu'elle ne

contrariait les desseins de l'Espagne, Philippe II entrepre-

nait la conquête de l'Angleterre et la vengeance de Marie

Stuart. Le 3 juin 1588 , sortit de l'emliouchure du Tage le

plus formidable armement qui eût jamais effrayé la chré-

tienté : cent trente-cinq vaisseaux d'une grandeur jusque-là

inouïe, huit mille matelots., dix-neuf mille soldats, la fleur

de la noblesse espagnole, et Lope de Vega sur la flotte pour

chanter la victoire. Les Espagnols, ivres de ce spectacle, dé-

corèrent cette flotte du nom d^ invincible armada. Elle de-

vait rejoindre aux Pays-Bas le prince de Parme, et protéger

le passage de trente-deux mille >ieu\ soldats; la loréï de

NN aes en Flandre s'était changée en bâtiments de transport.

L'alarme était extrême en Angleterre : on montrait aux por-

tes des églises les instruments de torture que les inquisiteurs

apportaient sur la flotte espagnole. La reine parut à cheval

devant les milices rassemblées à Teukesbury, et promit de

mourir pour son peuple. Mais la force de l'Angleterre était



( 22o )

dans sa marine. Sous l'amiral Howard servaient les plus

grands hommes de mer du siècle, Drake, Hawkins, For-

bisher. Les petits vaisseaux anglais harcelèrent la flotte es-

pagnole, déjà maltraitée par les éléments; ils la troublè-

rent parleurs brûlots; le prince de Parme ne put sortir des

ports de Flandre, et les restes de cet armement formidable,

poursuivis par la tempête sur les rivages d'Ecosse et d'Ir-

lande, vinrent se cacher dans les ports de l'Espagne.

Le reste de la vie d'Elisabeth ne fut qu'un triomphe : elle

rendit inutiles les entreprises de Philippe II sur l'Irlande, et

poursuivit sa victoire sur toutes les mers. L'enthousiasme de

l'Europe, exalté par de tels succès, prit la forme la plus

flatteuse pour une femme, celle d'une ingénieuse galanterie.

On oublia l'âge de la reine (55 ans). Henri IV déclarait à

l'ambassadeur d'Angleterre qu'il la trouvait plus belle que

sa Gabrielle. Shakspeare la proclamait la belle vestale as-

sise sur le trône d' Occident.

Philippe II, repoussé de la Hollande et de l'Angleterre,

tournait toutes ses forces contre la France; le duc de

Mayenne, frère de Guise, non moinshabile, mais moins po-

pulaire, ne pouvait balancer Tor et les intrigues de Y Espagne.

Dès que la nouvelle de la mort de Guise parvint à Paris,
^ssas«inat

le peuple prit le deuil, les prédicateurs tonnèrent; on tendait de Henri m.

de noir les églises; on plaçait sur les autels les images du roi

en cire, et on les perçait d'aiguilles. Mayenne fut créé chef

de la Ligue, les Etats nommèrent quarante personnes pour

gouverner. Bussi-Leclerc, devenu, de maître d armes et de

procureur, gouverneur de la Bastille, y conduisit la moitié

du Parlement. Henri III n'eut d'autre ressource que de se

jeter dans les bras du roi de Navarre : tous deux vinrent

assiéger Paris. Ils campaient à Saint-Cloud, lorsqu'un jeune

moine, nommé Clément, assassina Henri lll d'un coup de

couteau dans le bas- ventre. La duchesse de 3Iontpensier

,

sœur du duc de Guise, qui attendait la nouvelle sur la route,

l'apporta la première, presque folle de joie. On offrit dans

les églises l'image de Clément à l'adoration du peuple; sa

mère, pauvre paysanne de Bourgogne, étant venue à Paris,
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la foule se porta au-devant d'elle en criant : Heureux le sein

qui vous a portée et les mamelles qui vous ont allaitée!

(1589.)
Henri IV. Henri IV, abandonné de la plupart des catholiques, fut

bientôt serré de près par Mayenne, qui se faisait fort de Ta-
• mener aux Parisiens pieds et poings liés. Déjà on louait des

fenêtres pour le voir passer. Mais Mayenne avait affaire à un

adversaire qui ne dormait pas, et qui usait , comme disait le

prince de Parme
, plus de bottes que de souliers : il atten-

Arques. dit Mayenne près d'Arqués en Normandie, et combattit avec

trois mille hommes contre trente mille. Henri, fortifié d'une

foule de gentilshommes, vint à son tour attaquer Paris et pilla

le faubourg Saint-Germain. L'année suivante (1590] , nou-

velle victoire à Ivri sur TEure, où il battit Mayenne et les

Espagnols. On sait les paroles qu'il adressa à ses troupes

avant la bataille : Mes compagnons, si vous courez ma
fortune, je cours aussi la vôtre. Je veux vaincre on

mourir avec vous Gardez bien vos rangs, je vous

prie , et si vous perdez vos enseignes , cornettes ou gui-

dons , ne perdez point de vue mon panache blanc , vous

le trouverez toujours au chemin de Ihonneur et de la

Ivri. victoire (Péréfixe). D'Ivri, il vint bloquer la capitale : cette

malheureuse ville, en proie aux fureurs des Seize et à la

tyrannie des soldats espagnols, fut réduite aux dernières ex-

trémités de la famine : on y fit du pain avec les ossements

des morts; des mères y mangèrent leurs enfants; les Pari-

siens, opprimés par leurs défenseurs, ne trouvaient de pitié

que dans le prince qui les assiégeait. 11 laissa passer une

grande partie des bouches umi'iks : Fa udra-t-il donc, di-

sait-il que ce soit moi qui les nourrisse/ Il ne faut point

q\ie Paris soit un cimetière ; je ne veux point régner sur

des morts. Et encore : Je ressemble à la vraie mère de Sa-

lomon ; j'aimerais mieux n^ avoir point de Paris, que

de l'avoir déchiré en lambeaux. Paris ne fut délivré que

par l'arrivée du prince de Parme, qui
;
par ses savantes ma-

nœuvres, força Henri de lever le siège, et retourna ensuite

aux Pavs-Bas.
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Cependant le parti de la Ligue s'affaiblissait de jour en

jour. Le lien de ce parti était la haine du roi : il avait pré-

paré sa propre dissolution en assassinant Henri IIL II s'était

divisé alors en deux factions principales, celle des Guises,

appuyée surtout par la noMesse et le Parlement, et celle de

l'Espagne, soutenue par d'obscurs démagogues. La seconde,

concentrée dans les grandes villes, et sans esprit militaire, se

caractérisa par la persécution des magistrats '158*J-91);

Mayenne la réprima (1591) , mais en ôtant à la Ligue son

énergie démocratique. Cependant les Guises, deux fois bat-
^e Henrnv

tus, deux fois bloqués dans Paris, ne pouvaient se soutenir 'J594.

sans l'appui de ces mêmes Espagnols dont ils proscrivaient

les ai^ents. Les divisions éclatèrent aux Etats de Paris

(1593) ; Mayenne y fit échouer les prétentions de Phi-

lippe II, mais non pas à son profit. La Ligue, véritablement

dissoute dès ce moment, perdit son prétexte par l'abjuration

et surtout par l'abso'ution de Henri IV ,1593-95 , son prin-

cipal point d'appui par l'entrée du roi dans la capitale

(1594). Il pardonna à tout le monde, et fit, le soir même du

jour de son entrée , la partie de m^adame de 3Ionlpensier.

Dès lors, la Ligue ne fut plus que ridicule, et la satire Mé-

nippée lui porta le coup de grâce. Henri racheta son royaume

pièce à pièce des mains des grands qui se le partageaient.

En 1595, la guerre civile fit place à la guerre étrangère,
^jev^r^in^

Le roi tourna contre les espagnols l'ardeur militaire de la 1598.

nation. Dans la mémorable année 1598, Philippe II fléchit

enfin; tous ses projets avaient échoué, ses trésors étaient

épuisés, sa marine presque ruinée. Il renonça à ses préten-

tions sur la France 2 mai) , et transféra les Pays-Bas à sa

fille (6 mai). Elisabeth et les Provinces-Unies s'alarmèrent

de la paix de Vervins et resserrèrent leur alliance ; Henri IV

avait mieux vu que rien n'était plus à craindre de Philippe II

(mort le 13 septembre . Le roi de France termina les trou-

bles intérieurs en iî ême temps que la guerre étrangère, en

accordant la tolérance religieuse et des garanties politiques

aux protestants Edit de Nantes, avril).

La situation des puissances belligérantes, après ces Ion- de^i'Espagne.
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gués guerres, présente un contraste frappant. C'est le maî-

tre des deux Indes qui est ruiné. L'épuisement de l'Es-

pagne ne fait que s'accroître sous le règne du cardinal de

Lerma et du comle-duc d'Olivarès, favoris de Philippe IIÏ et

de Philippe IV. L'Espagne ne produisant plus de quoi ache-

ter les métaux de l'Amérique, ils cessent de l'enrichir. De
tout ce qu'on importe en Amérique, un vingtième au plus

est manufacturé en Espagne. A Séville. les seize cents mé-
tiers qui travaillaient la laine et la soie en 153(3 sont ré-

duitsàquatrecents, vers 1 6iL Dans une même année(1609,

l'Espagne chasse un million de sujets industrieux (les

Maures de Valence), et se voit forcée d'accorder une trêve

de douze ans aux Provinces-Unies.

Prospérité de Au contraire, la France, l' Angleterre et les Provinces-
l'Anglcterre, _. . • . , , i

• j
des Unies, prennent un accroissement rapide de population, de

^^eYde^^
richesse et de grandeur.

la France. Dès 1595, Philippe II, en fermant aux Hollandais le

port de Lisbonne, les avait forcés de chercher aux Indes les

denrées de l'Orient, et d'y fonder un empire sur les ruines

de celui des Portugais. La république fut troublée au dedans

par les querelles du stathouder et du syndic (Maurice d'O-

range et Barnevelt
,
par la lutte du pouvoir militaire et de

la liberté civile, du parti de la guerre et de celui de la paix

(Gomaristes et Arminiens) ; mais le besoin de la défense na-

tionale assura la victoire au premier de ces deux partis. Il

en coûta la vie au vénérable Barnevelt, décapité à soixante-

dix ans [1619]

A l'expiration de la trêve de douze ans, ce ne fut plus

une guerre civile, mais une guerre régulière, une guerre sa-

vante, une école pour tous les militaires de l'Europe. L'ha-

bileté du général des Espagnols , le célèbre Spinola, fut ba-

lancée parcelle du prince Frédéric Henri, frère et succes-

seur de Maurice.

Cependant la France était sortie de ses ruines sous

Henri IV. Malgré les faiblesses de ce grand roi, n-algré les

fautes-même qu'un examen attentif peut faire découvrir dans

son règne, il n'en mérita pas moins le titre auquel il aspirait,
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celui de restaurateur de la France. « Il mit tous ses soins à

policer, à faire fleurir ce royaume qu'il avait conquis: les

troupes inutiles sont licenciées; l'ordre dans les finances

suc. ède au plus odieux brigandage; il paie peu à peu toutes

les dettes de la couronne sans fouler les peuples. Les

paysans répètent encore aujourd hui qu'il voulait qu //.y

eussent une poule an pot tous les dimanckcs, expressions

triviales, mais sentiment paternel. Ce fut une chose bien ad-

mirable que, malgré l'épuisement et le brigandage, il eût,

en moins de quinze ans, diminué le fardeau des tailles de

quatre millions de son temps, que tous les autres droits

fussent réduits à la moitié; qu'il eût pa\é cent millions de

dettes. Il acheta pour plus de cinquante millions de do-

maines ; toutes les places furent réparées, les magasins, les

arsenaux remplis, les grands chemins entretenus : c'est la

gloire éternelle de Sully et celle du roi, qui osa choisir un

homme de guerre pour rétablir les finances de rÉtat, et qui

travailla avec son ministre.

(' La justice est réformée^ et ce qui était beaucoup plus Administrât,

difficile, les deux religions vivent en paix, au moins en ap-

parence. L'agriculture est encouragée ; le labourage et le

pâturage j disait Sully, voila les deux mamelles dont la

France est alimentée, les vraies mines et trésors du Pé-

rou. Le commerce et les arts, moins protégés par Sully,

furent cependant en honneur; les étoffes d'or et d'argent

enrichissent Lyon et la France. Henri établit des manuiac-

' Sous les règnes déplorables de François II , Charles IX et Henri III,

d'impor;aiiles réformes fuient faites dans la législaiion par le chancelier

Olivier, et surtout par L Hôpiial. — Ordonnance de .Moulins, lôGC, qui

sert de base à la législation française jusqu'à la révolution. Elle consa-

cre le droit de remontrance des parlements, rétablit l'inspection des tri-

bunaux supérieurs sur Içs ti.ibunaui inférieurs, règle la nomination aux

oïliccs vacants, làgc des juges, les examens de capacité, lis ressorts et

les attributions des prosidiaux, baillis, prévois, etc. , pri'>cnt des règles

uniformes de procédures, enlève toute juridiction en matière civile aux
magistiais municipaux, contient enGn plusieurs dispositions sur les

créanciers, les mineurs, les substitutions ({u'ellc ne poiniel pas d'éten-

dre au qujtriéme degré, les donations qu'elle soumet à l'enregistrement

et à la publicité. Code du roi Henri III, premier essai d'une codiûcation

générale.
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tures de tapisseries de haute lice en laine et en soie re-

haussée d'or : on commence à faire de petites glaces dans

le goùl de Venise. C'est à lui seul qu'on doit les vers à soie,

les plantations de mûriers. Malgré les oppositions de Sully.

Henri fait creuser le canal de Briare
,
par lequel on a joint

la Seine et la Loire. Paris est agrandi et embelli : il forme

la Place-Royale: il restaure tous les ponts.Le faubourg Saint-

Germain ne tenait point à la ville, il n'était point pavé, le

roi se chargea de tout. Il fait construire ce beau pont où les

peuples regardent aujourd'hui sa statue avec tendresse. Saint-

Germain, Monceaux, Fontainebleau et surtout le Louvre,

sont augmentés et presque entièrement bâtis. Il donne des

logements dans le Louvre, sous cette longue galerie qui est

son ouvrage, à des artistes en tout genre, qu'il encourageait

souvent de ses regards comme par des récompenses. Il est

enfin le vrai fondateur de la Bibliothèque royale. Quand don

Pèdre de Tolède fut envoyé par Philippe III en ambassade

auprès de Henri, il ne reconnut plus cette ville qu'il avait

vue autrefois si malheureuse et si languissante : 'Cest

qa alors le père de la famille nij était pas, lui dit

Henri, et aujourd'hui qu'il a soin de ses enfants^ ils

prospèrent. » (Voltaire.)

La France était devenue l'arbitre de l'Europe. Grâce à sa

du roi. médiation puissante, le pape et Venise avaient été récunci-

liés [1607] ; l'Espagne et les Provinces-Unies avaient enfin

interrompu leur longue lutte [1609-1621]; Henri IV allait

abaisser la maison d'Autriche; si nous en croyons son mi-

nistre, il prétendait fonder une paix perpétuelle, et substi^

tuer un état légal à l'état de nature qui existe encore entre

les membres de la grande famille européenne. Tout était

prêt, une nombreuse armée, des approvisionnements de tout

genre, la plus formidaI)le artillerie du monde, et douze

millions dans les caves de la Bastille. Un coup de poignard

sauva l'Autriche. Le peuple soupçonna l'empereur, le roi

d'Espagne, la reine de France, le duc d'Epernon, les jé-

suites : tous profitèrent du crime; mail il sulfit, pour l'ex-

pliquer, du fanatisme qui poursuivit pendant tout son règne,

Projets
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un prince que l'on soupçonnait d'être toujours protestant

dans le cœur, et de vouloir faire triompher sa religion dans

l'Europe. Le coup avait été tenté dix-sept fois avant Ra-

vaillac.

« Le vendredi 14 du mois de mai 1610, jour triste et Sa mort,

fatal pour la France, le roy, sur les dix heures du matin, fut

entendre la messe aux Feuillans : au retour, il se retira dans

son cabinet, où le duc de Vendôme, son fils naturel, qu'il

aimoit fort, vint lui dire qu'un nommé La Brosse, qui faisoit

profession d'astrologie, lui avoit dit que la constellation

sous laquelle sa Majesté étoit née le menaçoit d'un grand

danger ce jour-là : ainsi, qu'il l'avertit de se bien garder. A
quoi le roy répondit en riant à M. de Vendôme : « La Brosse

« est un vieil matois qui a envie d'avoir de votre argent, et

« vous un jeune fol de le croire. Nos jours sont comptez

« devant Dieu. ^) Et sur ce le duc de Vendôme fut avertir

la reine qui pria le roy de ne pas sortir du Louvre le reste

du jour. A quoi il fit la même réponse.

« Après diné, le roy s'est mis sur son lit pour dormir;

mais ne pouvant recevoir de sommeil, il s'est levé triste, in-

quiet et rêveur, et a promené dans sa chambre quelque

temps, et s'est jeté de rechef sur le lit. Mais ne pouvant

dormir encore, il s'est levé, et a demandé à l'exempt des

gardes quelle heure il étoit. L'exempt des gardes lui a ré-

pondu qu'il étoit quatre heures, et a dit : (c Sire, je vois

«votre 3Iajesté triste et toute pensive; i! vaudroit mieux

« prendre un peu l'air : cela la réjouiroit. — C'est bien dit.

« Hé bien, faites apprêter mon carosse; j'irai à l'Arsenal

<( voir le duc de Sully, qui est indisposé, et qui se baigne

(( aujourd'hui. »

(( Le carosse étant prêt, il est sorti du Louvre, accom-

pagné du duc de Montbazon, du duc d'Espernon, du maré-

chal de Lavardin, Roquelaure, La Force, 3Jirebeau et Lian-

court, premier écuyer. En même temps il chargea le sieur

de Vitry, capitaine de ses gardes, d'aller au palais faire dili-

genter les apprêts qui s'y faisoient pour l'entrée de la reine,

et fit demeurer ses gardes au Louvre. De façon que le roy
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ne fut suivi que du» petit nombre de gentilshommes à che-

val, et quelques valets de pied. Le carosse étoit malheu-

reusement ouvert de chaque portière, parce qu'il faisoit beau

temps, et que le roy vouloit voir en passant les préparatifs

qu'on fiiisoit dans la ville. Son carosse entrant de la rue

Saint-Honoré dans celle de la Ferronnerie, trouva d'un côté

un chariot chargé de vin, et de l'autre côté un autre chargé

de foin, lesquels faisoient embarras; il fut contraint de

s'arrêter, à cause que la rue est fort étroite, par les bou-

tiques qui sont bâties contre la muraille du cimetière des

Saints-Innocens.

« Dans cet embarras, une grande partie des valets de pied

passa dans le cimetière pour courir plus à l'aise, et devan-

cer le carosse du rov au bout de ladite rue. De deux seuls

valets de pied qui avoient suivi le carosse , l'un s'avança

pour détourner cet embarras, et l'autre s'abaissa pour re

nouer sa jarretière, lorsqu'un scélérat sorti des enfers, ap-

pelé François Ravaillac, natif d'Angoulème, qui avoiteule

temps, pendant cet embarras, de remarquer le côté où étoit

le roy , monte sur la roue dudit carosse, et d'un couteau

tranchant de deux côtés, lui porte un coup entre la seconde

et la troisième côte, un peu au-dessus du cœur, qui a fait

que le roy s'est écrié : « Je suis blessé ! » Mais le scélérat,

sans s'effrayer, a redoublé et l'a frappé d'un second coup dans

le cœur, dont le roy est mort, sans avoir pu jeter qu'un grand

soupir. Ce second a été suivi d'un troisième, tant le parri-

cide étoit animé contre son roy, mais qui n'a porté que dans

la manche du duc de Montbazon.

a Chose surprenante î nul des seigneurs qui étoient dans

le carosse n'a vu frapper le roy : et si le monstre d'enfer eût

jeté son couteau, on n'eut sçu à qui s'en prendre. Mais il

s'est tenu là comme pour se faire voir, et pour se glorifier

du plus grand des assassinats. »
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CHAPITRE XX.

Troubles des commencemens du règne de Louis XIII. — Richelieu.

1610-1643.

Le caractère général du dix-septième siècle, c'est le

progrès commun de la royauté et du tiers-état. Le progrès

de la royauté n'est suspendu que deux fois par les minori-

tés de Louis XIII et de Louis XIV. Celui du tiers-état r.e

s'arrête que vers la fin du règne de Louis XIV. A cette

époque, le roi n'ayant depuis longtemps rien à craindre de

la noblesse, lui livre l'administration. Jusque-là tous les

ministres, Concini, Luynes, Richelieu, Mazarin, Colbert,

Louvois, sortaieni de la roture, tout au plus de la petite

noblesse. Quelques-uns des amiraux et des officiers supé-

rieurs des armées de Louis XIV, appartenaient aux derniers

rangs du peuple.

Dans la première partie de ce siècle, l'action politique

est pour ainsi dire négative. Il s'agit d'annuler ce qui fait

obstacle à la centralisation monarchique, les grands et les

protestants : c'est l'œuvre de Richelieu. Dans la seconde

moitié, it y a, sous Colbert, une tentative d'organisation lé-

gislative, et surtout administrative; la production indus-

trielle prend l'essor. La France agit puissamment au-dedans

etau-dehors; elle produit, elle combat. Mais la production
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ne marche point du même pas que la consommation. La

France s'épuise à compléter son territoire par des conquêtes

nécessaires et glorieuses. Le cours de sa prospérité inté-

rieure est aussi retardé par la grandeur des guerres et des

conquêtes; elle Test par la réaction aristocratique. La no-

blesse s'empare du pouvoir monarchique, se place partout

entre le roi et le peuple, et communique à la royauté sa

propre décrépitude.

Louis XIII. Henri IV avait eu ^[rand' peine à se tenir entre les pro-

de Méûiois, testants et les catholiques. Lorsqu'il mourut, cette indéci-

^ ^^^ ^'
sion ne pouvait plus continuer; il allait se jeter d'un côté,

et c'eût été du daté protestant. La grande guerre d'Alle-

magne qui commençait, lui offrait le rôle magnifique de chef

de l'opposition européenne contre la maison d'Autriche, le

rôle que prit vingt ans plus tard Gustave-Adolphe. Le roi

îr:ort, un enfant, Louis XllI , une régente italienne,

Marie de Médicis, son ministre italien, Concini, ne pou-

vaient (onlinuer Henri IV. Cet enfauv, cette femme ne

pouvaient monter à cheval pour aller guerroyer l'Au-

triche. Ne pouvant combattre l'Autriche, il fallait l'a-

voir pour amie. Ne pouvant mener les grands et les protes-

tants en Allemagne à une croisade protestante, il fallait,

s'il était possible, gagner les grands et affaiblir les protes-

tants. Cette politique deCoi)Cini,tant blâmée des historiens,

reçoit sa justification du premier juge en cette matière, de

Richelieu lui-même dans un de ses écrits. Les grands à qui

Henri IV n'avait pu ôler leurs places (ortes, un Condé, un

d'Épernon, un Bouillon, un Lonj;ueville, se trouvaient tout

armés à sa mort; ils exigèrent de l'argent, et il fallut, pour

éviter la guerre civile, leur livrer le trésor d'Henri IV

(douze millions, et non trente, selon Richelieu . Puisils de-

mandent les Etats-généraux [l()14j. Ces Etats, qui du reste

ne firent rien, répondirent peu à l'attente des grands ; ils à

se montièrent dévoues à la couronne, le Tiers réclama une f
déclarution de l'indépendance de la couronne à l'égard du

pape. Les grands n'ayant pu rien tirer des États, eurent re-

cours à la force, et s'allièrent aux protestants [1615J ; bizarre
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alliance du vieux parti féodal avec^la réforme religieuse du

seizième siècle. Concini, lassé des moyens termes, fit arrêter
Concmi.

le prince de Condé, chef de la coalition. Cette démarche

hardie annonçait une nouvelle politique; il venait de s'at-

tacher le jeune Richelieu [1616].

Une intrigue de cour renversa Concini, au profit du DeLuyne».

jeune Luynes, domestique favori du petit roi, qui lui per-

suada de s'affranchir de son ministre et de sa mère [1617].

Concini fut assassiné, sa veuve. Léonora Galigaï, exécutée

comme sorcière. Leur vrai crime était le brigandage et la

vénalité. Luynes ne fit guère que continuer le ministère de

Concini. Il avait un ennemi de plus, la mère du roi, qui

par deux fois fit craindre une guerre civile. Les protestants

se montraient chaque jour plus menaçants. Ils réclamaient

les armes à la main, l'exécution de ce dangereux édit de

Nantes qui laissait subsister une république dans le royaume.

Luynes les poussa à bout en réunissant le Béarn à la cou-

ronne, et déclarant que dans cette province les biens ecclé-

siastiques seraient rendus aux catholiques. C'est précisé-

ment ce que l'empereur voulait faire en Allemagne, et ce

qui fut la cause principale de la guer-re de Trente ans. Ri-

chelieu s'y prit mieux plus tard. Il n'inquiéta point les

protestants pour les biens usurpés, il ne toucha qu'à leurs

places fortes. Leur assemblée de La Rochelle en 1621, pu-

blia une déclaration d'indépendance, partagea en huit

cercles les sept cents églises réformées de France, régla les

levées d'argent et d'hommes, en un mot, organisa la répu-

blique protestante. Ils offraient cent mille écus par mois à

Lesdiguières pour qu'il se mît à leur tête et organisât leur

armée. Mais le vieux soldat ne voulut point à quatre-vingts

ans quitter sa petite royauté du Dauphiné, pour accepter

la conduite de ce parti indisciplinable. Luynes, qui avait pris

le commandement des armées, et le titre de connétable,

échoua honteusement devant 3Iontauban où il avait con-

duit le roi. Il mourut dans cette campagne [1621].

Ce ne fut que trois ans après que la reine-mère parvint à ^^^24^"'

introduire au conseil sa créature, Richelieu [1624]. Le roi
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avait de l'antipathie pour cet homme, dans lequel il sem-

blait pressentir un maître. La première pensée de Riche-

lieu fut de neutraliser l'Angleterre, seule alliée des protes-

tants de France. Cela fut fait de deux manières. D'une part,

on soutint la Hollande, on lui prêta de l'argent, pour en ob-

tenir des vaisseaux; de l'autre, le mariage du roi d'Angle-

terre avec la belle Henriette de France, fille d'Henri IV,

augmenta l'indécision naturelle de Charles P'^ et la défiance

des Anglais pour son gouvernement. Le cardinal commence

par une alliance avec les Anglais et les Hollandais héréti-

ques, et une guerre contre le pape; on put juger d'après

le pape cela quelle liberté d'esprit il portait dans la politique. Le

protestants. P^^P^» livré aux Espagnols, occupait pour eux le petit canton

suisse de la Valteline, leur gardant ainsi la porte des Alpes,

par où leurs possessions d'Italie communiquaient avec l'Au-

triche. Richelieu achète des troupes suisses, les envoie con-

tre celles du pape, et rend la Yalteline aux Grisons, non

sans s'être assuré par une décision de la Sorbonne qu'il

peut le faire en sûreté de conscience. Après avoir battu le

pape, il bat l'année suivante [1625] les protestants qui ont

repris les armes; il les bat ei les ménage, ne pouvant en-

core les écraser. Il était entravé dans l'exécution de ses

grands projets par les plus méprisables intrigues. Des

femmes excitaient des jeunes gens, les domestiques de Gas-

ton, duc d'Orléans, aiguillonnaient sa paresseuse ambition.

Ils voulaient lui donner un appui au-dehors, en lui faisant

épouser une princesse étrangère. Richelieu essaya d'abord

de les gagner. Il donna le bâton de maréchal à d'Ornano,

gouverneur de Gaston. Ils s'enhardirent paf là, et complo-

tèrent sa mort. Richelieu fit encore venir leur principal

complice, le jeune Chalais, et n'obtint rien. Alors, chan-

d'"G 'ft"^
géant de moyens, il livra Chalais à une commission du par-

lement de Bretagne, et le fit décapiter [1626]. Gaston, pen-

dant qu'on coupait la tête à son ami, épousa, sans mot dire,

mademoiselle de Monlpensier. D Ornano enfermé à la

Bastille, y mourut bicnlùt, sans doute empoisonné. Les fa-

voris de Gaston étaient sujets à mourir à la Bastille (Puylau-

J
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rens 1635). Telle était la politique du temps, telle nous la

lisons dans le Machiavel du dix-septième siècle, Gabriel

Naudé, bibliothécaire de Mazarin. La devise de ces poli-

tiques, telle que la donne Naudé, c'est : Salus populi su-

prema lex esta. Du reste, ils s'accordent sur le choix des

moyens. C'est cette doctrine atroce qui inspira nos terro-

ristes de 93. Elle semble n'avoir laissé à Richelieu, ni

doutes ni remords. Comme il expirait, le prêtre lui demanda

s'il pardonnait à ses ennemis : « Je n'en ai jamais eu d'au-

tres, répondit-il, que ceux de l'Etat. » Il avait dit, à une

autre époque, ces paroles qui font frémir : « Je n'ose rien

entreprendre sans y avoir bien pensé ; mais quand une fois

j'ai pris ma résolution, je vais droit à mon but, je renverse

tout, je fauche tout, et ensuite je couvre tout de ma robe

rouge. »

Effectivement, il marcha en ligne droite, avec une in- , ^ii^^\^f,
. . . .

'

.

^ '

^
LaRocholle.

flexibilité terrible. Il supprima la charge de connétable. 10-28.

Celle d'amiral de France, il la prit pour lui sous le titre de

surintendant-général de la navigation. Ce titre voulait dire

d'avance : destructeur de La RocheUe. Sous prétexte d'é-

conomie, il ordonna la réduction des pensions et la démoli-

tion des forteresses. La forteresse du protestantisme, La Ro-

chelle fut enfin attaquée. Un fat qui gouvernait le roi

d'Angleterre, le beau Buckingham s'était déclaré solennel-

lement amoureux de la reine de France; on lui ferma l'en-

trée du royaume, et il fit déclarer la guerre à la France.

L'Anglais promit des secours à La Rochelle, elle se sou-

leva, et tomba sous la serre de Richelieu [1627-8). Buckin-

gham vint avec quelques mille hommes se faire battre dans

l'île de Rhé. Charles P*" eut ensuite bien d'autres atTaires.

Avec la hvdQxxsQ pétition des droits [1628] commença la

révolution d'Angleterre; Richelieu n'y fut rien moins qu'é-

tranger. Cependant La Rochelle, abandonnée des Anglais,

se vit isolée de la mer par une prodigieuse digue de quinze

cents toises; on en distingue encore les restes à la mer

basse. Le travail dura plus d'un an, la mer emporta plus

d'une fois la digue. Richelieu ne lâcha pas prise. L'Ams-
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terdam française, dont Coligni avait cru se faire \e Guil-

laume d'Orange, fut saisie dans ses eaux, et niéditerrani-

sée; isolée de son élément, elle ne fit plus que languir. Le

protestantisme fut tué du même coup, au moins comme
parti politique. La guerre traîna encore dans le Midi. Le
fameux duc de Rohan lui-même finit par s'arranger pour

cent mille écus.

Après avoir brisé le parti protestant en France, Riche-

lieu battit le parti catholique en Europe; il força les Espa-

gnols dans leur Italie où ils régnaient depuis Charles-Quint.

Il trancha, par une vive et courte guerre, le nœud de la suc-

cession de Mantoue et de Montferrat, petites possessions,

mais grandes positions militaires. Le dernier duc les avait

léguées à un prince français, au duc de Nevers. Les Sa-

voyards, fortifiés au pas de Suze, se croyaient inexpugnables;

Richelieu lui-même le pensait ainsi. Le roi emporta de sa

personne, cette terrible barrière; le duc de Nevers fut ïif-

fermi, la France eut un avant-poste en Italie, et le duc de

Savoie sut que les Français passaient chez lui quand ils

voulaient [1630].

Pendant cette belle guerre, la mère du roi, les courti-

sans, les ministres même, en faisaient une sourde et lâche

à Richelieu. Ils crurent l'avoir détrôné. Il revit Louis, lui

parla un quart d'heure, et se retrouva roi. Cette journée

fut appelée hjounu'e des dupes. Ce fut une comédie. Le

cardmal fit ses paquets le matin, et ses ennemis en firent

autant le soir. Mais la pièce eut son côté tragique. Le cardi-

nal fit prendre les deux Marillac, le maréchal et le surin-

tendant, tousdeu\ ses créatures, qui avaient tourné contre

lui. Sans parler du crime de péculat et de concussion, si

commun à cette époque, ils étaient coupables d'avoir essayé

de faire manquer la guerre d'Italie, en retenant les sommes

qui y étaient destinées. L'un d'eux eut la tête tranchée. Ce

qu'il y eut d'odieux, c'est qu'il fut jugé par une commis-

sion, par ses ennemis personnels, dans une maison particu-

lière, dans le palais même du cardinal, à Ruel.

La r<.ine-mère, plus embarrassante, avait été arrêtée,

I
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intimidée. On l'avait décidée à senfuir à Bruxelles avec son

fils Gaston. Celui-ci, aidé par le duc de Lorraine dont il

avait épousé la fille en secondes noces, rassemble quelques

troupes de vagabonds, et se jette en France. Il y était ap-

pelé par les grands, entre autres par Montmorenci
, gou-

verneur du Languedoc. Les grands voulaient cette fois

jouer quitte ou double. Pour aller joindre Montmorenci, il

fallait traverser le royaume. Les soldats mal payés de Gas-
ton se payèrent de leurs mains sur la route. Partout les

villes fermèrent leurs portes à ses brigands. La jonction eut

lieu à Castelnaudary, et ils n'en furent pas moins battus

[1632]. Gaston jeta les armes et fit encore la paix en livrant

ses amis; il jura expressément d aimer les ministres du
roi, en particulier M. le cardinal. Montmorenci, blessé Montmorenci

et pris, fut impitoyablement décapité à Toulouse. On plai-
^^^^

gnit ce dernier représentant du monde chevaleresque et

féodal. Déjà son parent, le duc de Bouteville, père du ce -

lèbre Luxembourg, avait eu la tête tranchée en 1627 pour

s'être Ijattu en duel. Lorsque de pareilles têtes tombaient,

les grands commençaient à comprendre qu'il ne fallait plus

se jouer de lEtat et de la loi.

C'était alors le plus fort de la guerre de Trente ans. Ri- Guerre

cbelieu ne pouvait y intervenir directement, tant qu'il avait
xrei^ie ans.

les grands sur les bras. L'empereur avait alors frappé le

parti protestant; le Palatin était ruiné [1623], le roi de Da-

nemark quittait la partie [1629J. Les armées catholiques

avaient alors à leur tète les plus grands généraux, le tacti-

cien Tiily et ce démon de la guerre, Wailenslein. Pour re-

lever les prolestants, pour remuer celte lourde Allemagne,

il fallait un mouvement du dehors- Richelieu fouilla le Nord

au-delà du Danemark, et de Suède il tira Gustave-Adolphe.

11 le débarrassa d'abord de la guerre de Pologne; il lui donna

de l'argent, lui ménagea l'alliance des Provinces-Unies et

du roi d'Angleterre. En même temps, il fut assez adroit pour

décider l'empereur à désarmer. Le Suédois, pauvre prince

qui avait plus à gagner qu'à perdre, se lança dans l'Alle-

magne, fit une guerre à coups de foudre, déconcerta les fa-
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meux tacticiens , les battit à son aise pendant qu'ils étu-

diaient ses coups; il leur enleva d'un revers tout le Rhin,

tout l'occident de rAllemagne. Richelieu n'avait pas prévu

qu'il irait si vite. Heureusement, Gustave périt à Lutzen,

heureusement pour ses ennemis, pour ses alliés, pour sa

gloire. Il mourut pur et invaincu [1632].

Période Richelieu continue les subsides aux Suédois, ferme la

1035-48. France du côté de l'Allemagne en confisquant la Lorraine,

et déclare la guerre aux Espagnols [1635]. Il croyait la mai-

son d'Autriche assez matée pour pouvoir entrer en partage

de ses dépouilles. Il avait acheté le meilleur élève de Gus—

Je '^Wei*mar
^^^e-Adolphe, Rernard de Saxe-Weimar. Cependant cette

guerre fut d'abord difficile. Les impériaux entrèrent par la

Bourgogne, et les Espagnols par la Picardie. Ils n'étaient

plus qu'à trente lieues de Paris. On déménageait; le ministre

lui-même semblait avoir perdu la tête. Les Espagnols furent

repoussés [1636]. Bernard de Weimar gagna, au profit de

la France, ses belles batailles de Rhinfeld et de Brisach;

Brisach, Fribourg, ces places imprenables, furent prises

pourtant. La tentation devenait forte pour Bernard; il sou -

haitait, avec l'argent de la France, se former une petite sou-

veraineté sur le Rhin; son maître , le grand Gustave, n'en

avait pas eu le temps; Bernard ne l'eut pas davantage. Il

mourut à trente-six ans, fort à propos pour la Fra nce et pour

Richelieu (1639).

L'année suivante [1640], le cardinal trouva moyen de

simplifier la guerre. Ce fut d'en créer une à l'Espagne chez

et Portugal. *^^'^» ^^^ p'^^s d'une. L'est et l'ouest, la Catalogne et le Por-
1640. tugal, prirent feu en même temps. Les Catalans se mirent

souslaprotectionde la France. L'Espagne voulait faire comme
Richelieu, lui ménager chez lui une bonne guerre intérieure.

Elle traitait avec Gaston, avec les grands. Le comte de Sois-

sons, qui fit feu avant l'ordre, fut obligé de se sauver chez

les Espagnols , et fut tué en combattant pour eux près de

Sedan [1641]. La faction ne sô découragea pas; un nouveau

complot fut tramé, de concert avec l'Espagne. Le jeune

« MMi-Miiis. Cinq-Mars, grand écuyer et favori de Louis XIÏI, s y jeta
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avecl'étourderie qui avafft perdu Chalais. Le discret deThou,

fils de rhistorien , sut l'aôaire et ne dit mot. Le roi lui-

même n'ignorait pas qu'on tramait la perte du ministre.

Celui-ci, qui était alors bien malade, semblait perdu sans

ressource. Ayant pourtant réussi à se procurer une copie

de leur traité avec 1 étranger, il eut encore le temps de faire

le procès à ses ennemis avant de mourir. Il fit couper la

tête à Cinq-Mars et à de Thou; le duc de Bouillon, qui avait

déjà le couteau sur la gorge , se racheta en rendant sa ville

de Sedan, le foyer de toutes les intrigues. A l'autre bout de

la France, Richelieu prenait en même temps Perpignan aux

Espagnols. Ces deux places furent un legs du cardinal à la

France, qu'elles couvrent au nord et au midi. La même an-

née mourut le grand homme [1042].
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CHAPITRE XXI.

Troubles sous Mazarin. Commencement de Golbert. Louis XIV.

1643-1661.

I6i3.
* La mort de Richelieu fut une délivrance pour tout le

monde. On respira. Le peuple fit des chansons. Le roi les

chanta lui-même, tout mourant qu'il était. Sa veuve, Anne
d'Autriche, fut régente au nom du nouveau roi, Louis XIV,

alors âgé de six ans. La France après Richelieu et Louis XÏII,

se trouvait, comme après Henri IV, sous une molle main de

femme qui ne savait résister ni retenir. Il n'y avait plus, dit

un contemporain, que trois peti s mots dans la langue fran-

çaise : (t La reine est si bonne ! » Le Concini de cette nou-
velle Marie de 31édicis, fut un Italien de beaucoup d'esprit.

Mazann. Je cardinal Mazarin. Son administration, aussi déplorable

au dedans que glorieuse au-dehors, fut troublée par la ri-

dicule révolution de la Fronde, et couronnée par les deux

traités de Westplialie et des Pyrénées; le premier est resté

la charte diplomatique de l'Europe jusqu'à la révolution

française Le bien, le mal, c'était également l'héritage de

Richelieu. Richelieu avait tendu à l'excès le ressort du gou-

vernement; il se détendit tout naturellement sous Mazarin.

Richelieu, ayant à rendre chaque jour quelque combat à

mort, avait vécu en finances d'expédients tyranniques. Il
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avait mangé e présent, l'avenir même, en tuant le crédit.

Mazarin , recevant les choses en cet état, augmenta le dés-

ordre, laissa prendre et prit lui-même. Il laissait à sa mort

deux cents millions de biens. Il avait toutefois trop d'esprit

pour ne pas sentir le prix de l'ordre. Au lit de la mort, il dit

à^ Louis XIV, qu'il croyait s'acquitter de tout envers lui, en

lui donnant Colbert. Du reste, une partie de cet argent volé

fut employé honorablement. Il envoya Gabriel Naudé par

toute l'Europe pour acheter à tout prix des livres précieux,

il forma ainsi son admirable hibliotlièqtie Mazarine, et il

l'ouvrit au public. Ce fut la première bibliothèque publique

à Paris. En même temps il faisait donner à Descartes, re-

tiré en Hollande, une pension de mille écus, qu'il lui fit

payer exactement.

Le nouveau règne fut inauguré par des victoires. L'infan-

terie française prit pour la première fois sa place dans le

monde par la bataille de Rocroy [1643]. Cet événement est Rocroy.

bien autre chose qu'une bataille , c'est un grand fait social.

La cavalerie est l'arme aristocratique, l'infanterie l'arme

plébéienne. L'apparition de l'infanterie est celle du peuple.

Chaque fois qu'une nationalité surgit, l'infanterie apparaît.

Tel peuple, telle infanterie. Depuis un siècle et demi que

l'Espagne était une nation, le fantassin espagnol régnait sur

les champs de bataille, brave sous le feu, se respectant lui-

même, quelque déguenillé qu'il fut, et faisant partout res-

pecter le seno)^ soldado ; du reste, sombre, avare et avide,

mal payé, mais sujet a patienter en attendant le pillage de

quelque bonne ville d'Allemagne ou de Flandre. Ils avaient

juré au temps de Charles Quint : « Par le sac de Florence; »

ils avaient pillé Rome, puis Anvers, puis je ne saiscombien

de villes des Pays-Ras. Parmi les Espagnols, il y avait des

hommes de toutes nations; surtout des Italiens. Le carac-

tère national disparaissait. L'esprit de corps, et le vieil hon-

neur de l'armée les soutenait encore, lorsqu'ils furent portés

par terre à la bataille de Rocroy. Le soldat qui prit leur

place, fut le soldat français, 1 idéal du soldat, la fougue dis-

ciplinée. Celui-ci , loin encore à cette époque de compren-
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dre la patrie, avait du moins un vif sentiment du pays. C'é-

tait une gaillarde population de fils de laboureurs, dont les

grands-pères avaient fait les dernières guerres de religion.

Ces guerres de partisans, ces escarmouches à coups de pis-

tolet firent toute une nation de soldats; il y eut dans les fa-

milles des traditions d'honneur et de bravoure. Les petits-

fils, enrôlés, conduits par un jeune homme de vingt ans, le

grand Condé, forcèrent à Kocroy les lignes espagnoles, en-

foncèrent les vieilles bandes aussi gaiement que leurs descen-

dants franchirent, sous la conduite d'un autre jeune homme,
les ponts d'Arcole et de Lodi.

Depuis Gustave-Adolphe, la guerre s'était inspirée d'un

plus libre génie. On croyait moins à la force matérielle, da-

vantage à la force morale. La tactique était, si je puis dire,

devenue spiritualiste. Dès qu on sentait le dieu en soi, on

marchait, sans compter l'ennemi. Il fallait en tête un homme
audacieux, un jeune homme qui crût au succès. Condé à

Fribourg jeta son bâton dans les rangs ennemis; tous les

Français coururent le ramasser.

Traité La victoire engendre la victoire. Les lignes de Rocroy

Wesphaiie. forcées, la barrière de l'honneur espagnol et impérial fut
J6i8. forcée pourjamais. L'année suivante (1644), l'habile et vieux

Mercy laisse emporter les lignes de Thionville; Condé prend

Philisbourget3Iayence, la position centrale du Rhin. Mercy

est de nouveau battu, et complètement, àNordIingue (1645).

En 1646, Condé prend Dunkerque, la clé de la Flandre et

du détroit. Enfin, le 20 août 1648, il gagne dans l'Artois la

bataille de Lens. Le 24 octobre fut signée la paix de West-

phalie. Condé avait simplifié les négociations.

Condé. Ces cinq années de succès inouïs furent fatales au bon

sens de Condé. Il ne se douta pas du peuple qui avait gagné

ses victoires; il les prit pour lui-même, et tout le monde,

il est vrai, pensait comme lui. Voilà ce qui lui fit jouer dans

la Fronde le rôle de matamore, de héros de théâtre; puis

trompé, désappointé, impuissant et ridicule, il se fâcha,

passa à l'ennemi; mais il fut battu , dès qu'il ne commanda

plus à des Français.

I
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L'année même de ce glorieux traité de Westphalie, qui

terminait la guerre européenne et donnait l'Alsace à la

France, éclata la plus ridicule des révolutions. La Fronde La Fronde,

(cette guerre d'enfants, nommée fort bien du nom d'un jeu

d'enfant) fut sans doute comique dans ses événements, mais

bien plus dans son principe : c'était au fond, la révolte des

légistes contre la loi. Le Parlement s'arma contre l'autorité

royale, dont il procédait. Il prit pour lui le pouvoir des

Etats-généraux, et se prétendit le délégué de la nation qui

n'en savait rien. C'était le temps où le parlement d'Angle-

terre, véritable parlement dans le sens politique du mot,

coupait la tête à son roi ,1649}. En récompense la popu-

lace de Naples se faisait un roi d un pêcheur 3Iazaniello,

1648}. Notre Parlement, composé de gens de loi qui ache-

taient leur charge, n'en voulait pas à la dynastie, à la

royauté, mais seulement au pouvoir royal. Leur conduite

depuis deux siècles ne faisait prévoir rien de semblable. Ils

avaient montré, pendant les guerres de religion, beaucoup de

frayeur et de docilité. Favorables pour la plupart aux idées

nouvelles, ils avaient pourtant enregistré la Saint-Barthé-

lemi. Sous Richelieu , même docilité ; les parlements lui

avaient fourni des conamissions pour ses justices sangui-

naires, et n'en avaient pas moins été maltraités, violentés,

interdits ; Paris 1635, Rouen 1640. Us portaient alors la

tête bien basse. Quand ils la relevèrent, qu'ils la sentirent

encore sur leurs épaules, et virent que le maître était bien

mort, ils se sentirent braves, ils parièrent haut. Ce fut une

gaie et vive échappée d'écoliers entre deux maîtres sévères,

entre Richelieu et Louis XIV, entre la violence et la force.

Dans cette tragi-comédie , les plus amusantes (igures après

celles du Mars fra)içais , comme on appelait Coudé, ce

sont les chefs opposés des deux partis du Parlement : l'im-

mobile président Mole, simple barre de fer, qui ne mollis-

sait contre aucun homme , ni aucune idée; d'autre part, la

mobilité elle-même personniliée dans le coadjuteur, le fa-

meux cardinal de Retz. Ce pétulant jeune homme avait Reiz.

commencé par écrire à dix-sept ans une histoire de conju-
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ration de Fiesque ; puis, pour joindre la pratique à la théo-

rie , il était entré dans une conjuration contre le cardinal de

Richelieu. Sa joie était de s'entendre appelé le petit Cati-

lina. Quand il entrait au sénat parisien , il laissait passer un

poignard de sa poche. Ayant lu que César avait eu des det-

tes, il eut des dettes. Comme César, il a laissé des com-

mentaires. Il ne lui manquait que Pharsale.

L'extrême misère du peuple ne permettant guère de nou-

vel impôt, Mazarin vivait de ressources fortuites, de vexa-

tions. Son surintendant des finances, Émery, autre Italien,

ayant retranché quatre années de traitement aux compa-

gnies souveraines en compensation d un droit onéreux, il

exempta le Parlement. Le Parlement ne voulut pas être

exempté seul ; et refusa l'enregistrement des édits. Il dé-

clara son union avec les compagnies souveraines, en ins-

tant les autres parlements à y accéder (13 mai, 15 juin

1648). Mazarin crut frapper un grand coup en faisant ar-

rêter quatre conseillers, pendant qu'on apportait dans

Notre-Dame les drapeaux pris à la bataille de Lens, et

qu'on chantait le Te Deum. Ce fut le commencement de

l'insurrection. Des quatre prisonniers, le plus cher au peu-

ple était un vieux conseiller imbécifle, qui plaisait par sa

rudesse et ses beaux cheveux blancs. Il s'appelait Broussel.

Le peuple s'ameute devant sa porte. Une vieille servante

pérore. Peu à peu le bruit gagne. Cent mille âmes se met-

tent à crier : u Liberté et Broussel ! »

La mur Lt?s princes, les grands, le Parlement, le petit peuple, tout

„ ^
. le monde se trouve d'accord contre le Mazarin. La reine est

St. •Germain. . i t» • m r ti i •

obligée de sortir de Pans avec son lils enfant. Ils couchent a

Saint-Germain sur la paille. C'était un mauvais temps pour

les rois. La n^ine d'Angleterre, réfugiée à Paris, restait l'hi-

ver au lit, faute do bois. Cependant le Parlement lève des

troupes, les procureurs montent à cheval, chaque porte

cochère fournit un laquais armé. Le vicomte de Turenne

,

qui était de l'intrigante maison de Bouillon, croit le mo-
ment venu de recouvrer Sedan, et se fait un instant le

général de la Fronde. Cet i^omme, froid et grave, faisait
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aussi en cela sa cour à madame de Longueville ; tout géné-

ral, tout chef de parti, tout vrai héros de roman ou d'his-

toire, devait alors nécessairement avoir une dame de ses

pensées, et être amoureux.

Les Espagnols, qui entrèrent en France pour profiter de

cette crise (1649) , réconcilièrent un moment les deux par-

tis par la crainte. Condé, jusque-là resté fidèle à la cour. Arrestation

. , . Il- 1 • 1» des princes,

sentit qu on ne pouvait se passer de lui, et devint dune 1050.

exigence insupportable. C'est alors que fut créé pour lui et

les jeunes gens qui l'environnaient le nom de petits mat—

très. 11 se faisait marchander par les deux partis en même
temps; il fallut l'arrêter (1650). Ce fut un prétexfe pour

Turenne, qui venait de passer aux Espagnols, et qui dé-

clara combattre pour sa délivrance. Le parti des princes,

celui des frondeurs, se trouvant unis et soutenus de l'Es-

pagne, Mazarin dut céder. Il se mit de côté, laissa passer

l'orage; l'année suivante il revint, gagna Turenne, et essaya

en vain de ramener le roi dans Paris (combat de la porte

Saint-Antoine, 1652). Un an de plus, et la lassitude des

partis étant devenue complète, ce furent tcs Parisiens eux-

mêmes qui pressèrent le roi de revenir (1653). Les frondeurs

s'étouffaient dans les antichambres de Mazarin. Condé et les

Espagnols furent battus par l'armée royale, alors commandée

par Turenne. Mazarin , s'alliant sans scrupule avec la répu-

blique d'Angleterre, avec Cromwell, accabla les Espagnols.

Turenne gagna sur eux la bataille des Dunes 1658) ,
qui

donna Dunkerque à l'Anglais, et à la France la paix des Py-

rénées (1659). Le traité de Westphalie lui avait garanti ses

barrières de l'Artois, de l'Alsace et du Roussillon; celui des

Pyrénées lui donna de plus Gravelines, Landrecy, Thion-

ville, Montmédy. Le jeune roi de France épousa l'infante

avec cinq cent mille écus de dot qui ne furent point payés. Traité

L'infante renonçait à toute succession aux états d'Espagne,
pyrén^'éei.

Mazarin ne disputa pas; il prévit ce que vaudraient les re- 1659.

nonciations 1659'.

Il y eut alors le plus complet triomphe de la royauté , le

plus parfait accord du peuple en un homme qui se soit trou\'^
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jamais. Kichelieu avait brisé les grands et les protestants ; la

Fronde avait ruiné le Parlement en le faisant connaître. Il ne

resta debout sur la France qu'un peuple et un roi. Le pre-

mier vécut dans le second; il ne pouvait vivre encore de sa

vie propre. Quand Louis XIV dit : « L'Etat, c'est moi, » il

n'y eut dans cette parole ni enflure , ni vanterie , mais la

simple énonciation d'un fait.

Louis XIV. Le jeune Louis était tout à fait propre à jouer ce rôle

magnifique. Sa froide et solennelle figure plana cinquante

ans sur la France avec la même majesté. Dans les trente

premières années, il siégeait huit heures par jour aux con-

seils, conciliant les affaires avec les plaisirs, écoutant, con-

sultant, mais jugeant lui-même. Ses ministres changeaient,

mouraient; lui, toujours le même, il accomplissait les de-

voirs, les cérémonies, les fêtes de la royauté, avec la régu-

larité du soleil qu'il avait choisi pour emblème.

Cûibert. L'une des gloires de Louis XIV, c'est d'avoir gardé vingt-

deux ans pour ministre l'un des hommes qui ont fait le plus

pour la gloire de la France; je parle de Colbert C'était le

petit-fils d'uî! nwirchand de laine de Reims, à l'enseigne du

Loiig-vt'lu ; un esprit quelque peu pesant et dur, mais so-

lide, actif, invincible au travail. Il réunissait les attributions

de l'intérieur, du commerce, des finances, celles même de

la marine qu'il plaça entre les mains de son fils: il ne lui

manquait que les ministères de la guerre et de la justice

pour être roi de France. La guerre était dirigée (depuis

1666) par Louvois, exact, violent, farouche administrateur,

dont l'influence balança celle de Colbert. Louis XIV sem-

blait placé entre eux , comme entre son bon et son mauvais

génie; et toutefois, l'un et l'autre étaient nécessaires; à eux

deux, ils formèrent l'équilibre du grand règne.

Lorsque Colbert entra aux affaires, en 1661, les impôts

étaient de quatre-vingt-quatre millions, et le roi en touchait

à peine trente-deux. En 16" 0, malgré les guerres, il avait

élevé le r«.'venu net à soixante-dix millions, et réduit les

charges à vingt-cinq. Sa première opération financière , la

réduction des rentes, porta une grave atteinte au crédit. Ses
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règlements industriels furent singulièrement vexatoircs et

tyranniques. Mais il porta sur le commerce le regard le plus

éclairé. Il créa des comités consultatifs de marchands, éta-

blit des entrepôts francs, fit des routes, assura le commerce
de mer par la destruction des pirates. En même temps il

portait dans l'administration politique une main hardie. 11

défendait de rien vendre ou léguer à fonds perdu aux com-
munautés [1661]. Il restreignit les exemptions d'impôts que

les ecclésiastiques, les nobles et les bourgeois des villes fran-

ches, étendaient à leurs fermiers, en les présentant comme
simples valets. Il révoqua en 1664 toutes les lettres de no-

blesse expédiées depuis 1630. Il déclara casuels tous les of-

fices comptables , afin de les supprimer peu à peu. On re-

proche à Colbert d'avoir encouragé le commerce plus que

l'agriculture. Cependant il défendit de saisir pour paiement

de la taille les lits, habits, chevaux, bœufs et outils des la-

boureurs, et seulement le cinquième du bétail. 11 maintint

le blé à bas prix en défendant l'exportation. Il faut consi-

dérer que la plus grande partie des terres étant alors entre

les mains des grands et de la noblesse, les encouragements

donnés à l'agriculture auraient moins profité au peuple qu'à

l'aristocratie. Au contraire, le commerce était entre les

mains de la classe moyenne qui commençait à s'élever.

Cet homme sorti d'un comptoir avait le sentiment de la

grandeur de la France. Il oubliait son économie pour toutes

les dépenses glorieuses. (( Il faut, écrivait-il à Louis XIV,

épargner cinq sols aux choses non nécessaires, et jeter les

millions quand il est question de votre gloire. Un repas inu-

tile de 3,000 livres me fait une peine incroyable, et lorsqu'il

est question de millions d'or pour l'affaire de Pologne, je ven-

drais tout mon bien, j'engagerais ma femme et mes enfants, et

j'irais à pied toute ma vie pour y fournir. » Les principaux

monuments de Louis XIV, ses plus beaux établissements,

Observatoire , Bibliothèque , Académies, tout cela revient à

Colbert. Il fit donner des pensions aux gens de lettres, aux
artistes de France et même des pays étrangers, k II n'y avait

point de savant distingué, dit un contemporain, quelque

16
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éloigné qu'il fat de la France
,
que les gratifications n'al-

lassent trouver chez lui. — « Quoique le roi ne soit pas

votre souverain, écrivait-il à l'hollandais Isaac Vossius, il

veut néanmoins être votre bienfaiteur. »

Quelques reproches qu'on puisse faire à Louis XIV, ce

sont de belles justifications que de telles lettres. Joignez-y

les Invalides, Dunkerque, et le canal des deux mers. Joignez-y

encore Versailles. Ce prodigieux monument , auquel aucun

pays du monde n'a rien à opposer, exprime dignement

cette grandeur de la France , unifiée pour la première fois

au dix-septième siècle.
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CHAPITRE XXII.

Suite du règne de Louis XIV. 1561-1715 *,

Une et forte
,
quand la plupart des états faiblissaient , la

France réclama, obtint la suprématie. Le pape ayant laissé

insulter d'une manière grave l'ambassadeur de France , et

* Administration de Louis XIV.

Finances. — Développement de la rkhesse nationale sous le minis-

tère de Colbcrt, 1C61-1683. Règlements multiplies. Encouiaiiements

donnés aux manufaclures (draps, soieries, tapisseries, glaces, etc.) i(}CVi-

1680, Canal du Languedoc. Embellissements de Paris. J698, Description

du royaume. — 1660. Entraves mises au commerce des grains. I6î>4, F.c-

tranfhernenl des rentes. Vers 167! , dérangement des Finances. iG'J5,

Capitaiion. 1710, Dixième et antres impôts. 1715, la dette monte a deux

milliards six cents millions. — Marine. Nombreuse marine m^rchando.

Cent soixante mille marins. 1672. Cent vaisseaux de guerre. 1681, D'-nx

cent trente. 1692. Premier échec à la Kogue. — Guerre. ICGG-îfiîtî. ?rîi-

nistère deLouvois. Réforme militaire. Uniforme. iC()7, Étaf)iisseine!Ud;s

haras. 1671, Usage des baïonnettes. Compagnies de grenadiers. Régi-
ments de bombardiers et de hussards. Corps des ingénieurs. Éco-
les dartillerie. 1G88, Milices. Service régulier des vivres. — ïnvrli-

des. 1693, Ordre de saint Louis. — L"armcc monte jusqu'à qi:n!îc

cent cinquante mille hommes. Législation. 1667, Ordonî!;H:cc ci-

vile. 1670, Ordonnance ('riminelle. 1673, Gode 6c comro-orce. If'.ti^,

Code Noir. Vers 1663, répression du duel. — Affaires de religion Que-
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violer son hôtel, Louis XIV exigea la plus éclatante répa-

ration. Le pape fut obligé de chasser son propre frère, et

d'élever une pyramide pour perpétuer son humiliation

[1664]. En même temps qu'il traitait si sévèrement le chef

spirituel de la chrétienté , il défendait sur mer et. sur terre

l'intérêt chrétien ; il purgeait la mer des pirates barbaresques

[1664]. Il envoyait à l'empereur Léopold, engagé dans une

guerre contre les Turcs, des troupes qui prirent la part la

plus brillante à la bataille de Saint-Gothard.,

Espagne. Cette force, que la France annonçait ainsi, contre qui

allait-elle la déployer? Deux puissances étaient seules en

Occident, l'Angleterre étant annulée par le retour des

Stuarts. Il y avait l'Espagne et la Hollande, les vaincus et

les vainqueurs. L'Espagne était encore ce prodigieux vais-

seau dont la proue était dans la mer des Indes , et la

poupe dans V Océan atlantique ; mais le vaisseau avait été

démâté, désagréé, échoué à la côte, dans la tempête du

protestantisme. Un coup de vent lui avait emporté sa cha-

loupe de Hollande , un second lui avait enlevé le Portugal

relies du jansénisme, qui se prolongent pendant toutlc régne de Louis XIV.

16i8-n09, Port-Royal-dcs-Charaps. 1C61, Formule rédigée par le clergé

de France. 1713, Bulle Unigenitus. — 1073, Troubles au sujet de la ré-

gale. 1()82, Assemblée du clergé de France. — 1085-169^. Quiélisme.

—

— 1685, Révocation de l'édit de Nantes. 1701-1704, Révolte des Cé-

vennes.

Des Lettres, des Sciences et des Arts au siècle de Louis XIV.

Le génie des Icllrcs et des arts brille encore dans les états du Midi pen-

dant la première moitié du dix-septième siècle. Le génie de la philoso-

phie et des sciences éclaire les états du Nord, surtout dans la seconde.

La France, placée entre les uns et les autres, réunit seule celle double

lurnicre, étend sur totis les peuples policés la souveraineté (îc sa langue,

et se place désormais à la tête de la civilisation européenne.

La France, comme l'Italie, a son grand siècle littéraire après de lon-

gues agitations.— Un monarque , objet de l'enthousiasme national, anime

et rncourage le génie. — Vespril reliyieux est , à cette époque, la pre-

mière inspiration des lettres. La religion, entre les atla(iues du seizième

siècle et celles du dix-huitième, anime ses défenseurs d'une force toute

nouvelle. — Les lettres reçoivent en outre une impulsion particulière de

l'esprit social, ndii\ii {il AUX Français, mais qui ne peut se développer

I
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et découvert son flanc, un troisième avait détaché les Indes

orientales. Ce qui restait, vaste et imposant, mais inerte,

immobile, attendait sa ruine. avec dignité.

D'autre part, il y avait la Hollande, ce petit peuple dur, Hellanda.

avare , taciturne
,
qui fit tant de grandes choses sans gran-

deur. D'abord ils vécurent, malgré l'Océan; ce fut le pre-

mier miracle; puis ils salèrent le hareng et le fromage, et

transmutèrent leurs tonnes infectes en tonnes d'or; puis ils

rendirent cet or fécond par la banque, leurs pièces d'or

firent des petits. Au milieu du dix-septième siècle, ils

avaient recueilli à plaisir les dépouilles de l'Espagne , lui

avaient pris la mer, et les Indes par-dessus. Les Pays-Bas

espagnols étaient tenus en état de siège, en vertu d'un traité.

L'Espagne avait signé la fermeture de l'Escaut, et la ruine

d'Anvers [1648]. Il était défendu aux Belges de vendre les

produits de leur sol. La Hollande était déjà un vampire

couché sur la Belgique , suçant sa vie , engraissant de sa

maigreur.

que par les progrès de l'aisance et de la sécurité; c'est à ce caractère que

la littérature française doit sa supériorité dans la poésie dramatique et

dans tous les genres de peintures de mœurs. — Une capitale, une cour,

sont l'arbitre du mérite littéraire ; il y a moins d'originalité, mais l'on

atteint la perfection du goût. Le dix-septième siècle présente deux pé-

riodes distinctes. En France, la première s'étend jusqu'en 1661, époque

à laquelle Louis XIV commence à régner par lui-même, et à exercer quel-

que influence sur les lettres. Les écrivains qui ont vécu ou qui se sont

formés dans cette période ont encore, pour la plupart, quelque chose

de l'âpreté du seizième siècle; la pensée est plus hardie et souvent plus

profonde. Le goût est encore le privilège de quelques hommes de génie.

A cette période appartiennent (outre les peintres Le Poussin et Le Sueur)

un grand nombre d'écrivains : Malherbe, Racan , Brébœuf, Rotrou et le

grand Corneille ; Balzac et Voiture; Sarrasin et Mézerai; Descartes et

Pascal. La Rochefoucauld, le cardinal de Retz et Molière, marquent le

passage de la première période à la seconde.

La France, au siècle de Louis XIV, ne produisit pas d'épopée ; son

poëme est écrit en prose. — Éclat de la poésie dramatique. La tra-

gédie atteint d'abord la noblesse, la ''orce et le sublime ; elle y joint en-

suite la grâce e.t le pathétique. — La comédie tie caractère, sans rivale

chez les autres nations. Trois âges de la comédie française : philosophie

profonde et gaîté naïve, gaîté sans philosophie, intérêt sans gaité. — L'o-

péra s'élève au rang des ouvrages littéraires. — Élégance et sagesse de
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:onquêfe de Telle était la situation de l'Occident, quand la France
la Flandre. ,^ • ., , . , ^ r -r ,. . , ,,„

atteignit le point de sa torce. La terre était encore a l Es-
pagne, la mer à la Hollande. L'œuvre de la France au dix-

septième siècle devait être le démembrement de Tune, l'af-

faiblissement de l'autre. La première chose était plus facile

que la seconde. La France avait des armées, pas encore de

vaisseaux. On commença donc par l'Espagne. D'abord la

France s'allia en apparence avec la Hollande contre l'Es-

pagne et l'Angleterre, qui se battirent pour la domination

des mers. La France promet secours aux Hollandais, mais

elle laisse les trois puissances heurter leurs vaisseaux, user

leur marine dans les batailles navales les plus obstinées qui

se fussent encore livrées. Puis , Philippe IV étant mort

[1667], Louis XIV, alléguant la loi civile des Pays-Bas,, pré-

tendit que sa femme, fille aînée du défunt, devait succéder

de préférence au fils cadet (droit de dévolution). Elle avait,

il est vrai, renoncé à la succession, mais la dot promise n'a-

vait pas été payée. L'armée française entre en Flandre dans

la poésie didactique. — La satire attaque les ridicules plus que les vices,

et surtout les ridicules littéraires. — L'apologue devient un petit poème
dramatique. — La poésie lyrique ne fleurit que tard, et déploie plus

d'art que d'enthousiasme. La pastorale reste faible ou trop spirituelle.

—

La poésie légère est plus gracieuse que piquante.

POÈTES DBAMA.TIQUES.

Botrou, mort eu ; . . . 1G30 Thomas Corneille, mort en 1709

Molière 1CT3 Regnard 1T09

Pierre Corneille .... 4684 Brueys 1T23

Quinault If388 Campistron 1723

Bacine 1C99 Dancourt 1726

Boursault ...... 1708 Crébillon 1762

AUTRES POÈTES.

Malherbe , 1628 Segrais 1701

Brébœuf 1661 Boileau 1711

Bacan 1670 La Fare 1713

Benserade 1691 Chaulieu 1720

M""' Deslioulièrcs . . . . HVM J.-B. Bousseau 1741

La Fontaine 1695

L'éloquence du barreau ne peut prendre l'essor (Le Maistre, 1658;
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toute la pompe du nouveau règne : Turenne en tôte, puis

le roi, les ministres, les dames dans les carrosses dorés de

la cour; puis Vauban, qui, à mesure qu'on avance, s'établit

dans les places et les fortifie. La Flandre fut prise en deux

mois, et nous l'avons gardée. L'hiver même, quand on

croyait la guerre suspendue (janvier 1668\ les troupes

filent par la Champagne en Bourgogne, et tombent sur la

Franche-Comté. L'Espagne ne s'attendait à rien. Les auto-

rités du pays étaient achetées d'avance. Tout fut fini en

dix-sept jours. La cour d'Espagne indignée écrivait au gou-

verneur « que le roi de France aurait du envoyer ses la-

quais prendre possession de la province au lieu d'y venir

lui-même. )>

Ces succès rapides réconcilient l'Espagne et la Hollande. PaiJ
^'V,^-

Celle-ci ne se souciait pas d avoir pour voisin le grand roi- ims.

Voilà les Hollandais qui s'intéressent à l'Espagne, qui la

défendent, qui s'unissent en sa faveur avec l'Angleterre et

la Suède; les Hollandais ont l'adresse de se faire demander

cette union parl'Angleterre. Trois états protestants s'arment

Patru, 1684; Pélisson, 1693). — L'éloquence de la chaire surpasse tous

les modèles de l'aniiquité. L'oraisoQ funèbre reparaît sous une forme

inconnue aux anciens.

ORATEURS.

Cheminais 1689 Fléchier ..;.::. ITIO

Mascaron 1703 Fénélon 1T15

Bourladoue 1704 Massillon • 1Î43

Bossuet 1704

L'histoire peu fidèle et froidement élégante, ou bien de pure érudition.

Le Discours sur VHistoire universelle ouvre à l'histoire une route nou-

velle. — D'abondants matériaux sont déposés dans d'admirables mé-
moires et dans les correspondances des négociateurs.-^ Une foule d'au-

tres genres sont cultivés avec succès. — Le roman dé caractère rivalise

avec la comédie. — Les femmes rencontrent, dans la négligence d'une

correspondance intime, la perfection du style familier. — La traduction

fait quelques progrès. — Enfin la critique littéraire prend naissance.

HISTOME>'S.

Sarrasin ....... 1654 Mézerai 1683

Péréfixe 1670 J^c P. Maimbourg . , , . 16SG

Le cardinal de Retz . . . 1679 M"'^ de Motteville .... 1689
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pour défendre l'Espagne catholique contre la France ca-

tholique. Ce curieux événement montre à quelle distance

nous sommes déjà du seizième siècle et des guerres de re-

ligion (triple alliance de La Haye, 1668). Il fallut que

Louis XIV se contentât de la Flandre française, et rendît

la Franche-Comté.

La Hollande avait protégé l'Espagne, et fait reculer la

France. Un bourgeois, un échevin d'Amsterdam était venu

signifier au roi, au milieu de toute sa gloire, qu'il n'irait

pas plus loin. Des médailles outrageantes avaient été frap-

pées. On prétendait que l'échevin d'Amsterdam s'était fait

représenter avec un soleil, et cette devise : « In conspectu

meo stctit sol. »

Le débat était dès lors en Europe entre la France et la

Hollande. La première ne pouvait plus avancer d'un pas

sans rencontrer la seconde. D'abord, le roi achète argent

comptant l'alliance de l'Angleterre etde la Suède. Charles II,

qui avait déjà trahi l'Angleterre en vendant Mardick et

Saint-Réal. 4692 Rapin de Thoiras 1752

Varillas. ........ 1696 Daniel 1728

Le P. d'Orléans 1698 Yertol 1735

Anielot de la Houssaie. . . 1706 Dubos 1742

Boulainvilliers 1722 Saint-Simon 1755

Fleuri. .... . . . 1723

HISTORIENS ÉRUDITS.

Th. Godefroi. ..... 1646 Herbelot 1695

Sirmond 1651 Tillcmont 1698

Pétau 1652 Cousin 1707

Labbe . . . 1667 Mabillon 1707
Valois ';.

. . . 1676 Ruinard 1709
Moréri 1680 Baluze 1718
tiodcfroi 1681 Basnage 1723
Ducange 1688 Le Clerc 1736
Pagî 1695 Monlfaucon 17îl

LITTÉHATErnS eV DIVERS GE!VBES.

Voilure 1648 Du Ryer 1656
Vaugelas jfiW Srarron 1660
I^f'lzac 1054 D'AMancourl 1664
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Dunkerque à la France, vend encore une fois Tîntérét du

pays. On promet à la nation quelques-unes des îles hollan-

daises, au roi de l'argent pour ses fêtes et ses maîtresses.

La jeune et séduisante duchesse d'Orléans, belle-sœur de

Louis XIV, sœur de Charles II, négocia dans un voyage

triomphal la honte de son frère. C'est celle qui mourut si

jeune, si regrettée, pour qui Corneille et Racine firent cha-

cun une Bérénice, et Bossuetla fameuse oraison funèbre.

Cependant l'armée de Louis XIV avait été portée à cent Création

quatre -vingt mille hommes. Elle recvait de Louvois la

plus formidable organisation. Pour la première fois la baïon-

nette, cette arme si terrible entre des mains françaises, fut

mise au bout du fusil. L'infatigablo génie de Colbert avait

créé une marine. La France, obligée naguère d'emprunter

des vaisseaux à la Hollande, en eut cent en 1672. Cinq ar-

senaux de marine furent bâtis, Brest, Rochefort, Toulon,

Dunkerque, le Havre. Dunkerque est malheureusement

ruiné, mais Toulon, mais Brest avec ses vastes construc-

Arnault d'Andilly. . . . 1674 Fénélon HIS
Le Bossu 1680 Tourreil 1715

DeSaci 1684 M'"'^ de Maintenon. . . . 1719

Chapelle 1686 Hamilton 1720

Ant. Arnaud 169^4 Dufresni 1724

Lancelot 1695 La Motte-Houdart. . . . 1731

M'^e de Sévigné 1696 M'"^ de Lambert 1753

Mï'e de la Fayette. . . . 1699 Dubos 1742

Bachaumont 1702 Mongault 1747

Bouhours 1702 Le Sage 1747

Perrault 1703 Fontenelle 1757

Saint-Évreraont 1703

La métaphysique donne une impulsion nouvelle à l'esprit humain. —
Les moralistes accumulent les observations sans essayer de donner à la

morale un ensemble , une forme scientifique. — On commence à porter

l'esprit philosophique dans les sciences naturelles. — Quelques scepti-

ques, isolés dans ce siècle, forment la liaison du seizième siècle avec le

dix-huitième.

PHILOSOPHES.

Descartes 1650 La Rochefoucauld. . . . 1680

Gassendi 1655 Nicolu 1695

d'une
marine.
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lions, avec ses montagnes écartées pour faire place aux

vaisseaux, témoignent encore de l'effort herculéen que fit

alors la France, de l'immortel défi qu'elle porta à la Hol-

lande pour la domination des mers.

La Hollande tenait la mer, et croyait tout tenir. Le parti

de la mer gouvernait, les de Witt au conseil, et Ruyter sur

les flottes ; les de Witt, hommes d'état, géomètres, pilotes,

ennemis jurés du parti de la terre, de la maison d'Orange, du

stathoudérat. Ils semblaient oublier que la Hollande tient

au continent; ils n'y voyait qu'une lie. Les forteresses

tombaient en ruines, la Hollande avait vingt-cinq mille mau-

yais soldats, et cela lorsque la frontière française s'avan-

çait et touchait presque la leur.

Conquête Tout à coup^ cent mille hommes s'ébranlèrent de la

Hoifande. Flandre vers la Hollande [1672]. « Ce fut, dit Temple, un
1672. coup de foudre dans un ciel serein. » Ils laissent derrière

eux Macstricht sans s'amuser à la prendre, s'emparent de la

Gueldre, d'Utrecht, d'Over-Yssel ; les voilà à quatre lieues

La Bruyère. .*.... 1696 Huet 1721

Bayle. 1706 Buffier 1737

lllalebranche 1715 L'abbé de Saint-Pierre. . . 1743

Pascal 1662 Fonienelle 1757
»

La Motte le Yaycr- . . . 1672
»

Lès sciences ne sont pas négligées. — Essor des mathématiques. —
Naissance de la'géographie. — Commencement des voyages scientifiques.

SAVANTS ET MATHÉMATICIENS.

Descartes 1650 L'Hôpital. ...,,, 1701

Fermât 1652 Jacques B.cri)oujlli. , • p 1705

Pascal 1662 Nicolas Beriiouilli. . . . 1726

Pecquet 1674 Jean Bcrnouilli. . . • • 1748

Ilohault 1675

GÉOGRAPHES ET VOYAGEURS.

Samson 1667 Tournefort. ...... 1708

Bochard 1669 Chardin 1713

r.cniier 1688 De l'Isle • 1726

Vaillant 1706



( 259 )

(l'Amsterdam. Rien ne pouvait sauver la Hollande. Ses al-

liés d'Espagne etdeBrandebourg, les seuls qu'elle eût, n'au-

raient pas fait lâcher prise à Louis XIV. Le vainquent

seul pouvait la sauver par ses fautes, et il le fit. Condé et

Turenne voulaient qu'on démantelât les places, Louvois

qu'on y mît des garnisons, c'est-à-dire qu'on dispersât l'ar-

mée. Le roi crut Louvois. On se fia aux murailles; on crut

prendre la Hollande en mettant la main sur des pierres; la
,

Hollande échappa. Dans le premier moment, la république

amphibie voulut se jeter à la mer, et s'embarquer pour Ba-

tavia avec son or. Puis la guerre se ralentissant, elle reprit

l'espoir de résister sur terre, le peuple se jeta furieux sur

les chefs du parti de la mer, les de AVitt; ils furent mis en,

pièces; Ruyter pensa être traité de même .On confia toutes

les forces de la république au jeune Guillaume d'Orange.

Ce général de vingt-deux ans, qui, pour son coup d'es- Guillaume

sai, entreprit, presque sans armée, de faire tête au plus - ^ ^
'

grand roi de la terre, avait dans un corps faible et comme

L'érudition classique n'est pas moins cultivée qu'au seizième siècle;

mais elle est moins remarquée.

ÉRUDITS EX POÈTES LATINS.

Saumaise 1653 Jouvenci 1716

Lefèvre 1672 M"^e Dacier 17^
Rapin 1687 Dacier 1722

Furetière 1688 De la Rue 1725

Ménage, . , 1691 De la Monnaie 1728

Santeuil 1697 Le cardinal de Polignac. . 1741

Commire 1702 Brumoi 1742

Danet 1709

Quoique la culture des arts du dessin ne fasse pas le caractère princi-

pal du siècle de Louis XIV, ils contribuent aussi à la splendeur de cette

brillante époque. L'architecture y jette le plus grand éclat. La peinture,

cultivée d'abord avec génie , éprouve une décadence qui doit s'accélérer

dans le siècle suivant.

PEINTRES.

Le Sueur , 1655 Mignard 1695

Le Poussin 1665 Jouvcnet 1717

Le Brun 1690 Rigaud. ....... lî^*
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lions, avec ses montagnes écartées pour faire place aux

vaisseaux, témoignent encore de l'effort herculéen que fit

alors la France, de l'immortel défi qu'elle porta à la Hol-

lande pour la domination des mers.

La Hollande tenait la mer, et croyait tout tenif. Le parti

de la mer gouvernait, les de Witt au conseil, et Ruyter sur

les flottes; les de Witt, hommes d'état, géomètres, pilotes,

ennemis jurés du parti de la terre, de la maison d'Orange, du

stathoudérat. Ils semblaient oublier que la Hollande tient

au continent; ils n'y voyait qu'une île. Les forteresses

tombaiept en ruines, la Hollande avait vingt-cinq mille mau-

yais soldats, et cela lorsque la frontière française s'avan-

çait et touchait presque la leur.

Tout à coup^ cent mille hommes s'ébranlèrent de la

Flandre vers la Hollande [1672]. « Ce fut, dit Temple, un
coup de foudre dans un ciel serein. » Ils laissent derrière

eux 3Iaëstricht sans s'amuser à la prendre, s'emparent de la

Gueldre, d'Utrecht, d'Over-Yssel ; les voilà à quatre lieues

La Bruyère. .*.... 1696 Huet 1721

Bayle. 1706 BufSer 1737

IWalebranche 1715 L'abbé de Saint-Pierre. . . 174$
Pascal 1662 Fontenelle , 1757

La Motte le Vayer- . . . 1672
»

Les sciences ne sont pas négligées. — Essor des mathématiques. —
Naissance de la'géographie. — Commencement des voyages scientifiques.

SAVA3ÏTS ET MATHÉMATICIENS.

Descartes. ,,,,.. 1650

Fermai 1652

Pascal 1662

Pecquet 1674

Ruhault 1675
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d'Amsterdam. Rien ne pouvait sauver la Hollande. Ses al-

liés d'Espagne et de Brandebourg, les seuls qu'elle eut, n'au-

raient pas fait lâcher prise à Louis XIV. Le vainqueur

seul pouvait la sauver par ses fautes, et il le fit. Condé et

Turenne voulaient qu'on démantelât les places, Louvois

qu'on y mît des garnisons, c'est-à-dire qu'on dispersât l'ar-

mée. Le roi crut Louvois. On se fia aux murailles; on crut

prendre la Hollande en mettant la main sur des pierres; la
,

Hollande échappa. Dans le premier moment, la république

amphibie voulut se jeter à la mer, et s'embarquer pour Ba-

tavia avec son or. Puis la guerre se ralentissant, elle reprit

l'espoir de résister sur terre, le peuple se. jeta furieux sur

les chefs du parti de la mer, les de AVitt; ils furent mis en,

pièces ; Ruyter pensa être traité de même .On confia toutes

les forces de la république au jeune Guillaume dOrange.

Ce général de vingt-deux ans, qui, pour son coup d*es- Guillaume

sai, entreprit, presque sans armée, de faire tête au plus
-

grand roi de la terre, avait dans un corps faible et comme

L'érudition classique n'est pas moins cultivée qu'au seizième siècle;

mais elle est moins remarquée.

ÉRUDITS El POÈTES LATIXS.

Saumaise 1653 Jouvenci 1716

Lefèvre 1672 M°^e Dacier 1722

Rapin.. . 1687 Dacier 1722

Furetière 1688 De la Rue 1725

Ménage. . , 1691 De la Monnaie 1728

Santeuil 1697 Le cardinal de Polignac. . 1741

Commire 1702 Brumoi 1742

Danet 1709

Quoique la culture des arts du dessin ne fasse pas le caractère princi-

pal du siècle de Louis XIV, ils contribuent aussi à la splendeur de cette

brillante époque. L'architecture y jette le plus grand éclat. La peinture,

cultivée d'abord avec génie , éprouve une décadence qui doit s'accélérer

dans le siècle suivant.
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Le Sueur 1655 Mignard 1695

Le Poussin. ...... 1665 Jouvenet 1717

Le Brun 1690 Rigaud. ....... 1744
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tait armée contre lui, et il avait résisté, il avait grandi en-

core. Alors il se laissa donner le nom de grand. Le duc de

La Feuillade alla plus loin. Il entretint un luminaire devant

sa statue , comme devant un autel. On croit lire l'histoire

des empereurs romains.

Littérature. La brillante littérature de cette époque n'est autre chose

qu'un hymme à la royauté. La voix qui couvre les autres,

est celle de Bossuet. C'est ainsi que Bossuet lui-même, dans

son Discours sur THistoire Universelle ^ représente les

rois d'Egypte loués par le prêtre dans les temples en pré-

sence des dieux. La première époque du grand règne, celle

de Descartes, de Port-Royal, de Pascal et de Corneille, n'a-

vait pas présenté cette unanimité ; la littérature y était ani-

mée encore d'une verve plus rude et plus libre. Au moment
où nous sommes parvenus, Molière vient de mourir [1673],

Racine a donné Phèdre [1677], La Fontaine publie les six

derniers livres de ses Fables [1678], madame de Sévigné

écrit ses Lettres, Bossuet médite la Connaissance de Dieu

et de soi-même, et prépare le Discours sur l'Histoire Univer-

selle [1681]. L'abbé de Fénélon
,
jeune encore, simple di-

recteur d'un couvent de filles, vit sous le patronage de Bos-

suet, qui le croit son disciple. Bossuet mène le chœur triom-

phal du grand siècle, en pleine sécurité du passé et de

l'avenir, entre le jansénisme éclipsé et le quiétisme im-
minent, entre le sombre Pascal et le mystique Fénélon.

Cependant le cartésianisme est poussé à sesconséquences les

plus formidables; Malebranche fait rentrer Tintelligence hu-

maine en Dieu, et tout à l'heure, dans cette Hollande pro-

testante en lutte avec la France catholique, va s'ouvrir pour

l'absorption commune du catholicisme, du protestantisme,

delà liberté, de la morale, de Dieu et du monde, le gouffre

sans fond de Spinosa.

de'réuîaons
"'^^ attendant, Louis XIV règne en Europe. Le signe de

la royauté, c'est la juridiction. Il veut que les puissances

reconnaissent les décisions de ses parlements. Les chambres

de remuons interprètent le traité de Nimègue et réunissent

les dépendances des places qui lui ont été cédées. L'une
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de ces dépendances n'était rien moins que Strasbourg[l 681].

On hésite à obéir; il bombarde Luxembourg (1684). II bom-

barde Alger (1683), Tripoli (1685); il bombarde Gènes; il

l'aurait écrasée dans ses palais de marbre , si le doge n'était

venu demander grâce à Versailles (1684). Il achète Casai,

la porte de l'Italie : il bâtit Huningue, celle de la Suisse. Il

intervient dans l'Empire ; il veut faire un électeur de Co-

logne (1689). Il réclame au nom de sa belle-sœur, la duchesse

d'Orléans, une partie du Palatinat, invoquant dans cette

affaire, comme dans celle de la Flandre, le droit civil contre

le droit féodal. Les décisions de droit étaient soutenues par

la force, l'Europe avait désarmé, et Louis XIV restait armé ;

il portait sa marine à deux cent trente vaisseaux; vers la

fin de son règne, ses armées montèrent à plus de quatre

cent mille hommes.

A la m^ême époque, la monarchie atteignait la plus haute Déclaration

centralisation. Les deux obstacles furent brisés : la puissance i682.^

*

pontificale et l'opposition protestante. Dès 1673, un édit

avait déclaré tous les évêchés du royaume sujets à la régale.

En 1682; une assemblée de trente-cinq évêques, dontBos-

suet était l'âme, décida « que le pape n'a autorité que dans

les choses spirituelles
;
que dans ces choses même les con-

ciles généraux lui sont supérieurs, et que ses décisions ne

sont infaillibles qu'après que l'Église les a acceptées. » Le

pape refusa dès lors des bulles à tous les évoques et abbés

que le roi nomma, de sorte qu'en 1689 il y eut vingt- neuf

diocèses en France dépourvus d'évêques. On parlait de faire

un patriarche. En 1687, le pape ayant voulu abolir le droit

d'asile dont les ambassadeurs jouissaient à Rome pour leurs

hôtels et leurs quartiers, Louis XIV refusa seul; l'ambassa-

deur français entra à Rome à la tête de huit cents hommes
et maintint son privilège à main armée.

Ce qui rassurait en cette affaire la conscience religieuse Revocation

de Louis XIV, c'est que pendant qu'il humiliait le pape, il de x..nics.

écrasait les protestants. Richelieu les avait anéantis comme -^^

parti politique; mais il leur avait laissé leurs voix dans les

parlements, leurs synodes, enfin une partie de leur organi-
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sation intérieure. Il se flattait vainement de les ramener

par la persuasion. Louis XIV y employa l'argent, et crut

avoir fort avancé l'ouvrage ; on lui annonçait chaque matin

qu'un canton, une ville, s'étaient convertis; il ne fallait plus,

disait-on, qu'agir avec un peu de vigueur, et il allait accom-

plir l'unité de l'Église et de la France (Révocation de l'édit

de Nantes, 1685). C'était la pensée des plus grands hommes

du temps, en particulier de Bossuet. L'emploi de la violence

en matière de foi, l'application d'un mal temporel pour

procurer un bien éternel, ne répugnait alors à personne. Il

faut dire encore qu'à cette époque , il y avait une grande

exaspération contre les protestants. La France, bornée dans

ses succès par la Hollande , sentait une autre Hollande en

son sein, qui se réjouissait des succès de l'autre. Tant que

Colbert vécut, il les défendit: exclus des charges, ils avaient

tourné leur activité du côté de l'industrie et du commerce;

ils ne troublaient plus la France, ils f enrichissaient. Après

Colbert, Louis XIY fut gouverné par Louvois , l'ennemi de

Madame Colbert, et par madame de Maintenon, qu'il épousa secrè-

Maimenon. temcnt vers 1685. Née calviniste et petite -fdle du fameux

Théodore Agrippa d'Aubigné, l'un des chefs de l'opposition

protestante contre Henri IV , cette discrète et judicieuse

personne avait abjuré elle-même et aurait voulu faire ab-

jurer ses co~religionnaires; âme froide, que la misère de ses

premières années semblait avoir endurcie et séchée, elle avait

été la femme de l'auteur de VEnéide travestie, de Scarron

le cid-de-jatle , avant d'être femme de Louis le Grand.

Elle n'eut point d'enfants, elle ne connut point l'amour ma-

ternel. C'est elle qui conseilla la plus odieuse mesure de

cette persécution, d'enlever les enfants à leurs parents pour

les convertir. Les cris des mères ont monté au ciel.

La puissance de Louis XIV avait rencontré sa limite au-

dehors dans l'opposition protestante de la Hollande. Au-de-

dans il la trouva dans la résistance des calvinistes. Désobéi

pour la première fois, le gouvernement montra une violence

farouche, qui n'était point dans l'Ame de Louis XIV. Les

vexations de tout genre, les conliscalions, les galères, les
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roues, les gibets, tout fut employé. Les dragons mis à dis-

crétion chez les calvinistes aidaient les missionnaires à leur

manière. Le roi ne sut que la moindre partie des excès qui

furent commis. Aussi Ton eut beau fermer le royaume, con-

fisquer les biens des fugitifs, envoyer aux galères ceux qui

favorisaient leur évasion, l'Élat perdit deux cent mille sujets,

selon d'autres cinq cent mille. Ils échappèrent en foule, ils

s'établirent en Angleterre, en Hollande, en Allemagne, sur-

tout en Prusse. Ils furent désormais pour la France des en-

nemis acharnés. Guillaume chargea plus d'une fois les Fran-

çais à la tête d'un régiment français. 11 dut en grande partie

le succès de la guerre d'Irlande au vieux maréchal de Schom-

berg, qui avait préféré sa croyance à sa patrie. La machine

infernale qui faillit faire sauter Saint-Malo en 1693, avait

été inventée par un réfugié.

C'est précisément à ce moment que la plupart des puis- Expulsion

sances européennes formèrent la ligue d'Augsbourg (1686).
*^*^^i(2;3^^^^

Catholiques et protestants, Guillaume et Innocent XI, Suède

et Savoie, Danemark et Autriche , Bavière, Saxe, Brande-

bourg, tout le monde était d'accord contre Louis XIV. On
l'accusait, entre autres choses, d'avoir, par ses intelligences

avec les Hongrois révoltés, ouvert l'Allemagne aux Turcs,

et amené cette effroyable invasion , dont Tienne fut sauvé

par Jean Sobieski. Louis XIV n'avait pour lui que le roi

d'Angleterre, Jacques II; une révolution imprévue renversa

Jacques, et mit l'Angleterre entre les mains de Guillaume-

La seconde et définitive catastrophe des Stuarts. préparée de-

puis si longtemps par l'indigne gouvernement de Charles II

éclata sous son frère. Celui-ci n'imita pas les tergiversations

hypocrites de Charles ; Jacques était un homme de cœur,

brave, borné, opiniâtre; il se déclara catholique et jésuite

(ceci était littéralement exact), il fit tout ce qu'il fallait pour

tomber, et tomba. Son gendre Guillaume, appelé de Hol-

lande, prit sa place sans coup férir (1688).

Louis XIV accueillit magnifiquement Jacques II, et prit

sa cause en n ain ; il jeta le gont à l'Europe, il déclara la

guerre à rAnt^ietene, à la ro!!andc,à lXmnire,à lEspagne,

17
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au pape. Pendant que les calvinistes français fortifiaient

les armées de la Ligue, une foule d'hommes de toutes na-

tions vinrent prendre parti dans les armées de Louis XIV.

Il eut des régiments de Hongrois, d'Irlandais. Un jour qu'on

le complimentait sur les succès de l'armée française ; «Dites

plutôt, répliqua-t-il, l'armée de France. »

Cette seconde période du règne de Louis XIV va être

remplie par deux guerres de succession : la succession

d'Angleterre , la succession d'Espagne. La première guerre

se termine honorablement pour la France, par le traité de

Ryswick [1G98], et, cependant, le résultat est contre elle,

elle reconnaît Guillaume Dans la seconde (terminée par

les traités d'Utrecht et de Rastadt, 1712-4, elle éprouve

les plus humiliants revers, et le résultat lui est favorable.

L'Espagne, assurée à un petit-fils de Louis XIV, est désor-

mais ouverte à l'influence française. L'Angleterre , l'Es-

pagne, gagnent à cette double révolution. L'ère de la liberté

anglaise est l'avènement de Guillaume [1688]; depuis celui

de Philippe V [1701], la population , décroissante en Es-

pagne
, y a toujours augmenté.

Ajoutez à ces résultats l'élévation de deux états secon-

daires désormais indispensables à l'équilibre européen : la

Prusse et le Piémont, qu'on peut définir la résistance alle-

mande et la résistance italienne. La Prusse, allemande et

slave à la fois, agglomère peu à peu l'Allemagne du Nord

et contrebalance TAutriche. Le royaume de Savoie-Piémont

gardera les Alpes et les fermera; Italien contre la France,

Français contre l'Italie.

On a besoin de marquer d'avance ces beaux et utiles ré-

sultats pour se consoler de tant de revers de la France qui

restent à raconter.

En 1689, elle porte à l'Allemagne un cruel défi. Elle met

un désert entre elle et ses ennemis. Tout le Palatinat est

brûlé pour la seconde fois; Spire, Worms, plus de quarante

villes et villages sont incendiés. Deux généraux font tète en
nxcmbourg.

pj^j^^ire gt aux Alpes, Luxembourg et Catinat; c'est encore

Condé et ïurenne. Luxembourg
,
général d'inspiration et
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de mouvements soudains , faisant la guerre en grand sei-

gneur, souvent surpris, jamais vaincu. Après ses belles ba-

tailles de Fleurus, Steinkerque et Nerwinden [1680-92-95],

d'où il remporta tant de drapeaux, on l'appelait le tapis-

sier de Notre-Dame. Ce brillant général était disgracié de

la nature. Guillaume disait toujours : « Ne pourrai-je donc

battre ce petit bossu? «

Catinat prenait la guerre comme science. C'était un offi- Caimat.

cier de fortune , sorti d'une famille de robe , d'abord avocat,

premier exemple du général plébéien. Il y avait en cet

homme quelque chose d'antique. Il fit son chemin lente-

ment , à force de mérite ; il comm.anda tard et ne fut jamais

en faveur. Il ne demandait rien, recevait peu, souvent re-

fusait. Les soldats, qui aimaient sa simplicité et sa bonhom-

mie, l'appelaient le Père la Pensée. La cour s'en servait à

regret. Quand il eut battu le duc de Savoie à Staffardc, pris

Saluées et forcé l'ennemi à Suze [1690], Louvois lui écri-

vait : « Quoique vous ayez fort mal servi le roi celte cam-

pagne, sa majesté veut bien vous conserver votre gratifica-*

tion ordinaire. » Catinat ne se rebutait de rien; il endurait,

avec la même patience , les rudesses de Louvois et les diffi-

cultés de cette dure guerre des Alpes.

Les plus grands coups se portèrent en Irlande et sur mer. La Uf^cuc.

Louis XIV voulait ramener l'Angleterre sous rinflaonco

française. Il fit passer Jacques en Irlande ; il lui envoya ren-

fort sur renfort, flotte sur flotte. Jacques échoua. Le secours

odieux des Français et des Irlandais confirma les Anglais

dans leur haine contre lui. Au lieu de soulever l'Ecosse qui

l'attendait, il resta en Irlande, il s'amusa aux sièges, et fut

battu à la Boyne. Louis XIV ne se rebuta pas; il lui donna

de quoi armer et équiper trente mille hommes, et il tenta

d'en envoyer vingt mille; Tourville et d'Lstrées devaient les

escorter avec soixante-quinze vaisseaux. Le vent arrêtant

d'Estrées, Tourville se trouva avec quarante-quatre vais-

seaux contre quatre-vingts. Il demanda des ordres à la cour.

Louis XIV crut à sa fortune; et ordonna de forcer lu j>nS-

sage. Cette terrible bataille de la Hoguc ne nous coûta que

10'J2.
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dix-sept vaisseaux, mais l'assurance, la fierté de notre ma-

rine y périt. Elle était réduite, en 1707, à trente-cinq vais-

seaux; elle ne s'est relevée qu'un instant sous Louis XYI.

La bataille de la Hogue est pour les Anglais l'ère de la do-

mination des mers [1692]. Louis XIY avait mis sur une de

ses médailles un Neptune menaçant, avec le mot du poêle :

Qiios ego... » Les Hollandais en frappèrent une qui portait

pour légende : « jiaiuraie fugam , regique hœc dicite

vestro : Non iUi imperium jielagi... »

de Rvswick. Les ravages terribles de nos corsaires, des Jean Bart, des

loys. Duguay-Trouin, la sanglante bataille de Nerwinden gagnée

^ par Luxembourg, celle de Catinat à la Marsaille [1693],

(levaient peu à peu rendre les alliés plus traitables. Le duc

de Savoie céda le premier. La guerre était finie pour lui :

toutes ses places fortes étaient entre les mains des Français.

On lui offrait restitution, et pour sa fille l'expectative du

trône de France; elle devait épouser le duc de Bourgogne,

petit-fils de Louis XIV, héritier de la monarchie. La défec-

tion de la Savoie [1696] décida peu à peu les autres. La

France garda le Roussillon, l'Artois, la Franche-Comté et

Strasbourg; mais elle reconnut Guillaume. Au fond , c'était

être vaincu (paix de Ryswick, 1696).

Tc>iament Cette paix n'était qu'une trêve accordée aux souffrances

1700. du peuple. Une grande affaire occupait l'Europe. 11 ne s'a-

gissait plus de telle ou telle province d'Espagne, mais

de la monarchie espagnole tout entière, avec Naples, les

Pays-Bas , les Indes. On sait que Charles-Quint s'était cou-

ché vivant dans son cercueil, et qu'il avait assisté à ses fu-

nérailles; Charles II, le dernier de ses descendants, assistait

à celles de la monarchie. Ce vieillard de trente-neuf ans,

gouverné par sa femme, par sa mère, par son confesseur,

induencé par tout le monde, faisait et défaisait son testa-

ment. Le roi de France, l'empereur, le prince électoral de

Bavière et le duc de Savoie, tous sortis de princesses espa-

gnoles, se disputaient d'avance ses dépouilles. On s'accordait

tantôt pour le Bavarois, tantôt pour F Autrichien, on parlait

aussi de démembrement. Le pauvre roi voyait vivant tout
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cela; il en était indigné. Tout ce qu'il savait, ignorant et in-

certain qu'il était, c'est qu'il voulait garantir l'unité de la

monarchie espagnole. Il s'arrêta au prince le plus capable

de maintenir cette unité; il choisit un petit-fils de Louis Xl\ ;

puis, faisant ouvrir les tombeaux de l'Escurial, il exhuma

son père, sa mère, sa première femme, et baisa leurs os. Il

ne tarda pas à les rejoindre [1700].

Louis XIV accepta le legs et le péril. 11 envoya en Es-

pagne le second de ses petits-fils, le duc d'Anjou, qui fut

Philippe V; il lui adressa au départ cette noble parole, qui

de siècle en siècle semblera plus vraie et plus profonde : a II

n'y a plus de Pyrénées. « La conséquence immédiate était

une guerre européenne. Aussi, malgré l'avis de son conseil,

se décida-t il à reconnaître le fils de Jacques II comme

prince de Galles, et à soutenir à la fois la succession d'Es-

pagne et celle d'Angleterre. ,_ .^.-.a,.^

Il était pourtant bien tard pour commencer une telle delà Fran'c.

guerre. Il y avait cinquante-sept ans qu'il régnait. Il avait

vieilli, tout avait vieilli. La France semblait pâlie de la vieil-

lesse de son roi. Toutes ses gloires finissaient peu à peu.

Colbert était mort,Louvois était mort, 1682 [1691], Ar-

naud aussi et Boileau, et Piacine, et La Fontaine, et madame

de Sévigné; tout à l'heure va tomber et s'éteindre la grande

voix du siècle, Bossuet [1704]. La France , au lieu de Col-

bert et Louvois , avait Chamillart
,
qui cumulait leurs minis-

tères ; Chamillart était dirigé par madame de Maintenon

,

madame de Maintenon par Babbien , sa vieille servante.

Chose bizarre, une autre femme gouvernait l'Angleterre

après le roi Guillaume; je parie de la reine Anne, fille de

Jacques II et petite-fille par sa mère de l'historien Claren-

don, comme madame de Maintenon l'était d'Agrippa d'Au-

bigné.

Pour être placé entre les mains de bourgeois anoblis

(Chamillart, Le Tellier, Pontchartrain , etc.), le gouverne-

ment n'en était que plus favorable à la noblesse. Prodigieu-

sement multipliée dans les derniers temps, étrangère au

commerce et à l'industrie, dédaigneuse et incapable, elle
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avait envahi l'antichambre , l'armée, et surtout les bureaux.

Les petits nobles étaient à leur choix officiers ou commis. Il

y avait bientôt autant d'officiers que de soldats, autant de

commis que d'administrés. Les grands seigneurs achetaient

des régiments pour leurs enfants en bas âge, comman-
daient les armées, et se faisaient prendre à Crémone , à

Hochstedt.

Il y avait alors à la tête des armées alliées, deux hommes
capables de profiter de tout cela. Un Anglais et un Français,

Marlborough et Eugène. Ce dernier, cadet de la maison de

Savoie, mais fils du comte de Soissons et d'une nièce de

Mazarin, peut être appelé français. Marlborough, le bel

Anglais , était un esprit froid et fin, qui avait étudié sous

Turenne, et qui nous rendait nos propres leçons. Eugène,

quoique Vendôme l'appelât un mauvais fînassier , était un

homme d'un tact extraordinaire, qui s'inquiétait médiocre-

ment des règles, mais qui savait à fond les lieux, les choses

et les personnes, connaissait le fort et le faible , et profitait du

faible. Ses plus éclatants et plus faciles succès furent sur la

barbarie ottomane. Cet homme d'esprit, qui vint toujours à

point, alterna ses victoires, aux deux bouts de l'Europe, sur

le grand roi et sur les Turcs, et eut l'air d'avoir sauvé la li-

berté et la chrétienté.

Ces deux généraux avaient une chose commode pour la

guerre, c'est qu'ils étaient rois dans leurs pays ; ils combat-

taient l'été, et l'hiver gouvernaient, négociaient. Ils avaient

carte blanche, et n'avaient pas besoin, la veille d'une ba-

taille, d'envoyer à Versailles pour obtenir l'autorisation de

vaincre.

En 1701 , Catinat cède l'armée au magnifique Villeroi

,

que le prince Eugène prend dans son lit à Crémone. Eugène

n'y gagna pas. Villeroi fut remplacé par Vendôme, petit-fils

de Henri IV, et vrai soldat, avec les mœurs d'une femme.

Vendôme. Vendôme, comme son frère le grand-prieur, restait couché

jusqu'à quatre heures après midi. C'était l'un des plus jeunes

généraux de Louis XIV; il n'avait que cinquante ans. Les

soldats l'adoraient , aussi pour ses mauvaises quaUtés. Il y

VilleroS.
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avait peu d'ordre, de prévoyance, de discipline, dans cette

armée; mais beaucoup d'audace et dé gaîté. On réparait

tout à force de courage.

Catinat commandait du côté de l'Allemagne, et sous lui

Villars. Celui-ci , impatient de la prudence de son chef, ga- villars.

gne témérairement la bataille de Fridlingen (1702; puis,

perçant dans l'Allemagne , il gagne encore , malgré l'élec-

teur de Bavière, allié de Louis XIV, la bataille de Hochstedt

(1703). Yillars excitait l'enthousiasme des soldats par sa

bravoure, ses vanteries, sa belle figure militaire. A Fridlin-

gen, ils le proclamèrent maréchal de France sur le champ

de bataille.

La route de l'Autriche était ouverte , lorsqu'on apprit que

le duc de Savoie venait de prendre parti contre la France et

l'Espagne, contre ses deux gendres (1703). Jusqu'à cette

époque , les alliés n'avaient eu aucun avantage signalé sur la

France. Elle combattait pourtant sur toutes ses frontières et

au-dedans, contre tout le monde et contre elle-même. Les

calvinistes des Cévennes, exaspérés par les rigueurs de l'in-

tendant Basville, étaient en armes depuis 1702. On envoya

contre eux , entre autres généraux , Yillars et Berwick. Ce

dernier était un Stuart, un fds naturel de Jacques II, qui

devint un des premiers tacticiens du siècle.

Yillars était éloigné en Languedoc, Catinat retiré lorsque Dëfaîte.

l'armée d'Allemagne, confiée à MM. de 3Iarsin et Tallard,^^^^*^^^)^/.^^*-

éprouva à Hochstedt , sur le théâtre même de la victoire de

Yillars, une des plus cruelles défaites qu'ait essuyées la

France. Ils s'étaient jetés à l'aveugle dans l'Allemagne, sur

la route de Yienne , lorsque Marlborough et Eugène leur

coupèrent le chemin. Les dispositions étaient faites de sorte

qu'indépendamment des morts, il y eut quatorze mille hom-

mes qui se rendirent sans avoir pu combattre (1704). Yillars

accourut à temps pour couvrir la Lorraine, tandis que Yen-

dôme gagnait l'avantage sur Eugène à la sanglante affaire

de Cassano (^1705 . En 1706, Yendôme est remplacé par de Turin,

}.a Feuillade en Italie. La France éprouve deux grandes dé- ^i7^5"706f'

faites. Par celle de Turin, Eugène lui enlève l'Italie entière;
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par celle de Ramillies, Marlborough l'expulse des Pays-Bas

espagnols.

En 1 707, les alliés pénétrèrent en France par la Provence,
Dêfaiie

(3n 1708 par la Flandre (défaite d'Oudenarde). 1709 fut
d OurJenarde '

., i n i i i • • • , /.

1708. une année terrible; d abord un hiver meurtrier, puis la fa-

de la France
"^'"6- La misère se fit sentir à tous. Les laquais du roi men-
dièrent à la porte de Versailles, madame de Maintenon man-

gea du pain bis. Des compagnies de cavalerie tout entières

désertaient enseignes déployées, pour gagner leur vie par la

contrebande. Les recruteurs faisaient la chasse aux hommes.

L'impôt prenant toutes les formes pour atteindre le peuple,

Jes actes de l'état civil furent taxés ; on paya pour naître et

mourir. Les paysans, poursuivis dans les bois par les trai-

tants, s'armèrent et prirent d'assaut la ville de Castres. Le

roi ne trouvait plus à emprunter à quatre cent pour cent;

la dette monta, avant la mort de Louis XIV, à près de trois

milliards.

Les alliés souffraient aussi. L'Angleterre se ruinait pour

ruiner la France. Mais l'Europe était conduite par deux

hommes qui voulaient la guerre, et c'était d'ailleurs un

trop doux spectacle que l'humiliation de Louis XIV. Ses

ambassadeurs ne recevaient pour réponse que des proposi-

tions dérisoires. 11 fallait, dit-on, qu'il défît lui-même son

ouvrage, qu'il détrônât Philippe V. Il descendit jusqu'à of-

frir de l'argent aux alliés pour entretenir la guerre contre

son petit-fds. Mais non , ils voulaient qu'il le chassât lui-

même, qu'une arm<^o française combattît un prince français.

Le vieux roi déclara alors qu'il se mettrait à la têle de sa

noblesse, et qu'il irait mourir à la frontière. Il s'adressa pour

la première fois à son peuple, il le prit pour juge, et se re-

leva par son humiliation même. La manière dont les Fran-

çais combattirent cette année (1709 , indique assez combien

la guerre était devenue nationale. C'était le 9 septembre près

jVirtnire du village de Malplaquet; le soldat qui avait manqué de

Malpln.iiict.
'^'vres un jour entier, venait de recevoir son pain, il le jeta

i:u*j. pour comljaltrc. Villars, grièvement blessé, est emporté du

champ de bataille; l'armée se retire en bon ordre, n'ayant
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pas perdu huit mille hommes; les alliés en laissaient sur la

place quinze ou vingt mille.

En Espagne, le trône de Philippe V, fondé par Ber^vjck à

Almanza ( 1707 )
, fut affermi à Villaviciosa par Vendôme

(1710) ; il fit coucher le jeune roi sur un lit de drapeaux.

Cependant l'élévation de l'archiduc Charles à l'Empire

(1711) faisait craindre à l'Europe la réunion de l'Empire et

de l'Espagne. Ce n'était pas la peine d'abaisser Louis XIV
pour élever un Charles-Quint. L'Angleterre se lassait de

payer; elle voyait Marlborough
,
gagné par les Hollandais,

faire la guerre à leur profit. Enfin la victoire surprise par

Villars à Denain, faisait tort à la réputation du prince Eu- ^
Victoire

* .de Denain.
gène (1712). Cette guerre terrible, dans laquelle les alliés 1712.

avaient cru démembrer la France, ne lui ôta pas une pro-

vince (Traités d'Utrecht et de Rastadt, 1712; de la Bar-
d'Ut^echt.

rière, 1715). l'^i'^-

Elle ne céda que quelques colonies. Elle maintint le pe-

tit-fils de Louis XIV sur le trône d'Espagne. La monarchie

espagnole perdit, il est vrai, ses possessions en Italie et aux

Pays-Bas; elle céda la Sicile au duc de Savoie, les Pays-Bas

espagnols, Naples et le Milanais à TAutriche; mais elle ga-

gnait à se resserrer en soi, à perdre l'embarras de ces pos-

sessions lointaines qu'elle ne pouvait ni défendre ni gouver-

ner; les Beux-Siciles devaient d'ailleurs bientôt revenir à

une branche des Bourbons d'Espagne. La Hollande eut plu-

sieurs places des Pays-Bas pour les défendre à frais communs

avec l'Autriche. L'Angleterre fit reconnaître sa nouvelle

dynastie ; elle prit pied à Gibraltar et à Minorque , à la

porte de l'Espagne et dans la Méditerranée. Elle obtint pour

elle et pour la Hollande un traité de commerce désavanta-

geux pour la France. Elle exigea la démolition de Dunkcr-

que , et empêcha la France d'y suppléer par le canal de

Mardick. Elle entretint, et ce fut là le plus honteux, un

commissaire anglais pour s'assurer par ses yeu\ , si la

France ne relevait pas les ruines de la ville de Jean Bart.

« On va travailler, dit un contemporain à la démolition do

Dunkerque; on demande huit cent mille livres pour en dé-



( 274 )

molir le tiers seulement. » Aujourd'hui encore on ne peut

lire sans douleur et indignation la triste supplique adressée

par les habitants de Dunkerque à la reine d'Angleterre elle-

même.

^^^J"*
Telle fut la fin du grand règne. Louis XIV survécut peu

Louis XIV. au traité d'Utrecht (mort en 1715). Il avait vu presque

tous ses enfants mourir en quelques années, le dauphin, le

duc, la duchesse de Bourgogne, et un de leurs fils. Il ne

restait dans ce palais désert qu'un vieillard presque octo-

génaire, et un enfant de cinq ans. Tous les grands hommes
du règne avaient précédé, un nouvel âge commençait. Dans

la littérature, comme dans la société, les ressorts allaient se

détendre. Cette époque de relâchement et de mollesse s'an-

nonce de loin par le doux quiétisme de madame Guyon,

qui réduit la religion à l'amour. Dans ses discours, l'habile

et éloquent Massillon effleure le dogme, et s'attache à la

morale. Les hardiesses politiques de Fénélon appartiennent

déjà au dix-huitième siècle.
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CHAPITRE XXIlï.

Dissolution de la monarchie. 1715-1789.

Entre Louis le Grand et Napoléon le Grand, la France

descendit sur une pente rapide, au terme de laquelle la

vieille monarchie rencontrant le peuple, se brisa, et fit

place à Tordre nouveau qui prévaut encore. L'unité du

dix-huitième siècle est dans la préparation de ce grand

événement. D'abord la guerre littéraire et philosophique

pour la liberté religieuse, puis la grande et sanglante ba-

taille de la liberté politique, une victoire ruineuse sur l'Eu-

rope, et malgré une réaction passagère, l'affermissement

définitif de l'ordre constitutionnel et de l'égalité civile.

Au point de départ, au terme, apparaît la maison d'Or-

léans.

Pendant que le feu roi s'en va tout seul et sans pompe à Le Régent.

Saint-Denis, le duc d'Orléans fait casser son testament par

le Parlement. La politique du régent, sa vie, ses mœurs,

toute sa personne, étaient un démenti pour le règne précé-

dent. Toutes les vieilles barrières tombent; le régent invite

les particuliers à donner leur avis sur les affaires, il pro-

clame les maximes de Fénélon, il fait imprimer le Téléma-

que à ses frais, il ouvre au public la bibliothèque du roi.
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Les traitants, qui, sous le dernier règne, se sont engraissés

des maux de la France, sont jugés par une Chambre Ardente,

rançonnés, condamnés à tort et à travers; cette terreur

contre les financiers ne fait qu'ajouter à la popularité du

prince. Cependant il ne suffit pas de les condamner, il faut

les remplacer par d'autres moyens, faire face à cette dette

de trois milliards que laisse Louis XIV. Alors une grande

chose est tentée; un banquier écossais, nommé Law, dis-

ciple, à ce qu'il dit, de Locke et de Newton, vient faire en

France la première épreuve des ressources du crédit. Il

ouvre une banque, substitue les billets à l'argent, hypo-

thèque ses billets sur l'entreprise immense de la percep-

tion des impôts du royaume, sur les richesses coloniales

d'un monde inconnu. Il crée la compagnie du Mississipi.

L'on voit, pour la première fois, les hommes lepousser

l'or; la valeur des billets croît d'heure en heure. On s'é-

touffe dans la rue Quincampoix, aux portes des bureaux où

l'on échange pour du papier ce métal incommode. Le ri'.ijent

devient un des directeurs de l'entreprise, et se fait ban-

quier. Cependant la confiance s'ébranle, cette religion du

papier a ses incrédules : il tombe rapidement. ]>Jalh: <ir aux

derniers possesseurs; d'étranges bouleversements s'opèrent,

le riche devient pauvre, le pauvre riche. La fortune qui

jusque-là tenait au sol et s'immobilisait dans les familles,

s'est, pour la première fois, volatilisée; elle suivra désor-

mais les besoins du commerce et de l'industrie. Un mou-
vement analogue a lieu par toute l'Europe; les esprits sont,

pour ainsi dire, détachés de la glèbe. Law, s'enfuyant au

milieu des malédictions, a du moins laissé ce bienfait [1717-

1721J.
Allioroni. Le régent, dans sa facilité pour les idées nouvelles, dans

sa curiosité scientifique, dans ses mœurs effrénées, est un

des t;. j»es du dix-huilième siècle. Il impose la Bulle par

égard pour le pape, mais n'en est pas moins impie. Ses

rowi^5 sont des nobles; mais son homme, son ministre, le

vrai roi de la France, est ce drôle de cardinal Dubois, fils

d'un apothicaire de Brives-la-Gaillarde. Le régent est na-
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turellement uni avec l'Angleterre, qui, sous la maison de

Hanovre, représente aussi le principe moderne, comme en

Allemagne la jeune royauté de Prusse, dans le nord la

Russie créée par Pierre le Grand. L'ennemi commun est

l'Espagne, aux dépens de laquelle s'est faite la paix d'U-

trecht. L'Espagne et la France, d'autant plus ennemies

qu'elles sont parentes, se regardent d'un œil hostile. Le

ministre espagnol, l'intrigant Alberoni entreprend de rele-

ver le vieux principe par toute l'Europe. Il veut rendre à

l'Espagne tout ce qu'elle a perdu, et donner la régence de

France a Philippe V; il veut rétablir le prétendant en An-

gleterre. Pour cela Alberoni compte louer la meilleure épée

du temps, prendre à sa solde le suédois Charles XII; ce

roi aventurier sera payé par l'Espagne, comme Gustave-

Adolphe le fut par la France. Cet immense projet manqua

partout: Charles XII fut tué, le prétendant échoua, l'am-

bassadeur espagnol en France fut pris en flagrant délit de

conspiration avec la duchesse du Maine, femme d'un fils lé-

gitimé de Louis XIV; la petite et spirituelle princesse avait

cru, de son académie de Sceaux, changer la face de l'Eu-

rope. Les Mémoires delà Fronde qui venaient de paraître

lui avaient donné de l'émulation. Le régent et Dubois, qui

n'avaient ni haine ni amitié, trouvèrent cela si ridicule

qu'ils ne punirent personne, sauf quelques pauvres gen-

tilshommes bretons qui s'étaient mis en avant [1718]. La

France, l'Angleterre, laHollande et l'Empereur, unis contre

Alberoni, forment la Quadruple allianre. Cependant, en

1720, l'Espagne obtient pour consolation la Toscane, Parme

et Plaisance, et l'Empereur en lui donnant l'investiture de

ces États, force le duc de Savoie de prendre la Sardaigne en

échange de la Sicile. L'Europe était obstinée à la paix, et

l'on s'arrangeait à tout prix.

Le dur et maladroit ministère du duc de Bourbon qui Ministères

gouverna après la mort du régent [1723-1726], fut bientôt de Bourbon

remplacé par celui du prudent et circonspect Fleury, ex- ^^i^-rj^^^'

précepteur du jeune roi, qui, sans bruit, s'empara et du roi

et du royaume [1726-1745]. Louis XV, qui, jusqu'à sept
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ans, marchait à la lisière, qui, jusqu'à douze, porta un corps

de baleine, devait être mené toute sa vie. Sous le gouverne-

ment économe et timide du vieux prêtre, la France ne fnt

troublée que par l'affaire de la .Bulle, les convulsions du

jansénisme, et les réclamations des parlements. La France,

endormie sous Fleury, était unie à l'Angleterre endormie

sous AValpole; union inégale, où la France n'avait l'avan-

tage en aucun sens. L'Angleterre était alors l'admiration

des Français; ils allaient étudier auprès des libres pen-

seurs de la Grande-Bretagne, comme autrefois les philoso-

phes grecs auprès des prêtres égyptiens. Voltaire y allait

chercher quatre mots de Locke, de Newton, et sa tragédie

àe Brulus [1730]. Le président de Montesquieu, devenu

plus circonspect, après le brillant scandale des Lettres Per-

sanes (publiées en 1721), prenait en Angleterre le type

qu'il devait proposer à l'imitation de tous les peuples. Per-

sonne ne songeait à l'Allemagne, où Leibnitz était mort, ni

à l'Italie, où vivait Yico.

Il y avait tant de causes de guerre au milieu de ce grand

calme, qu'une étincelle partie du Nord, mit l'Europe en

flammes.

La France gous le duc de Bourbon, une intrigue de cour avait 'par
soutient

Stanislas, hasard marié le roi de France à la fille d'unrprince'sans état,

Stanislas Leczinski, ce palatin que Charles XII avait fait un

instant roi de Pologne, et qui s'était retiré en France. A la

mort d'Auguste II [1733], le parti de Stanislas se réveilla,

en opposition à celui d'Auguste III, électeur de Saxe, fils

du feu roi. Stanislas réunit jusqu'à soixante mille suffrages.

Villars et les vieux généraux poussaient à la guerre ; ils

prétendaient qu'on ne pouvait se dispenser de soutenir le

beau-père du roi de France. Fleury se laissa forcer la main.

Il en lit trop peu pour réussir, assez pour compromettre le

nom français. Il t^nvoya trois millions et quinze cents

hommes contre cinquante mille Russes. Un Français, qui se

trouvait par hasard à l'arrivée de nos troupes, le comte de

Plélo, ambassadeur en Danemark, rougit pour la France,

se mit à leur tête et se fit tuer.
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L'Espagne s'était déclarée pour Stanislas contre l'Au- Stanislas

triche, qui soutenait Auguste. Cette guerre lointaine de la Lorraine.

Pologne, était pour elle un prétexte pour recouvrer ses pos-

sessions d'Italie ; ejle y réussit en partie par le secours de

la France. Pendant que Yillars envahissait le Milanais, les

Espagnols reprenaient les Deux-Siciles, et y établissaient

l'infant D. Carlos [1734-5]. Ils gardèrent cette conquête au

traité de Tienne [1738]. Stanislas, en dédommagement du

trône de Pologne, reçut la Lorraine, qui, à sa mort, dut

passer à la France; le duc de Lorraine, François, gendre

de l'empereur, époux de la fameuse Marie-Thérèse, eut en

échange la Toscane, comme fief de l'Empire. Le dernier

des Médicis étant mort sans postérité, Fleury s'empressa de

traiter pour assurer les Deux-Siciles aux Bourbons d'Es-

pagne, malgré la jalousie des Anglais. Ajoutez que dix mille

Russes étaient parvenus jusqu'au Rhin. On s'aperçut, pour

la première fois, que cette Asie européenne pouvait, par-

dessus l'Allemagne, étendre ses longs bras jusqu'à la

France.

Ainsi, la France décrépite avec Fleury et Villars, sous

un ministre octogénaire et un général octogénaire, avait

pourtant gagné la Lorraine. L'Espagne, renouvelée par la

maison de Bourbon, avait gagné deux royaumes sur l'Au-

triche. Celle-ci, encore sous la maison de Charles-Quint,

représentait le vieux principe européen, destiné à périr

pour faire place au principe moderne. L'empereur Char-

les YI, inquiet comme Charles II d'Espagne en ITOO, avait

au prix des plus grands sacrifices, essayé de faire garantir

ses États à sa fille Marie-Thérèse, épouse du duc de Lor-

raine, devenu duc de Toscane.

En face de la vieille Autriche, s'élevait la jeune Prusse, Force croiss.

état allemand, slave, français, au milieu de l'Allemagne; au-
^^

cun n'avait reçu plus do réfugiés après la révocation de

l'édit de Nantes. La Prusse était destinée à renouveler l'an-

cienne opposition saxonne contre les empereurs. Cet état,

pauvre et sans barrière naturelle, qui n'opposait à l'ennemi

ni les canaux de la Hollande ni les montagnes de la Savoie,
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n'en a pas moins crû et grandi, pure création de la poli-

tique, de la guerre, ô'est-à-dire de la volonté, de la liberté

humaine triomphant de la nature. Le premier roi, Guil-

laume, dur et brutal soldat, avait passé trente ans à amas-

ser de l'argent et à discipliner ses troupes à coups de cannes;

ce fondateur de la Prusse conçut l'État comme un régiment.

II craignait que son fils ne continuât pas sur le même plan;

et il eut la tentation de lui faire couper la tête, comme fit le

czar Pierre pour son fils Alexis. Ce fils, qui fut Frédéric If,

plaisait peu à un père qui n'estimait que la taille et la

force, qui faisait enlever partout des hommes de six pieds

pour composer des régiments de géants. Le jeune Frédéric

était petit, avec de grosses épaules, un gros œii dur et per-

çant, quelque chose de bizarre. C'était un bel esprit, un

musicien, un philosophe avec des goûts immoraux et ridi-

cules; grand faiseur de petits vers français, il ne savait pas

le latin, et méprisait l'allemand; pur logicien qui ne pou-
vait saisir ni la beauté de l'art antique, ni la profondeur de

la science moderne. Il avait pourtant une chose, par quoi

il a mérité d'être appelé le Grand : // voulait. l\ voulut

être brave; il voulut faire de sa Prusse l'un des premiers

états de l'Europe, il voulut être législateur; il voulut que

ses déserts de Prusse se peuplassent. Il vint à bout de tout

Il fut l'un des fondateurs de l'art militaire, entre Turenne

et Napoléon. Quand celui-ci entra à Berlin, il ne voulut

voir que le tombeau de Frédéric, prit pour lui son épée,et

dit : (( Ceci est à moi. »

La Prusse, état nouveau, qui devait ses plus industrieux

citoyens à la révocation de l'édit de Nantes, devait tôt ou

tarddevenirle centre du philosophisme moderne. Frédéric II

comprit ce rôle; il se déclara en poésie, en philosophie, dis-

ciple do Voltaire; c'était faire sa cour à l'opinion les goûts

futiles do Frédéric serviront on cola ses projets les plus sé-

rieux. L'empereur Julien avait été le singe deMarc-Aurèlee,

Frédéric fut celui de Julien D'abord, en l'honneur des An-

tonins que Voltaire lui proposait pour modèle, il écrit un

livre sentimental et vertueux contre Machiavel. Il no régnait
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pas encore. Voltaire, dans son naïf enthousiasme, revoit

les épreuves, exalte le royal auteur, et promet au monde un

Titus. A son avènement, Frédéric voulut faire détruire Té-

^•tion.
M.-Thérèse

La même année, l'empereur Charles VI meurt, et Frédé- et Fréd.

rie devient roi (1740). Tous les états qui ont ^raranti sa

succession à sa fille Marie-Thérèse, prennent les armes con-

tre elle. Le moment semble venu de dépecer "le grand corps

de l'Autriche; tous accourent à cette curée. Les droits les

plus surannés sont ravivés. L'Espagne réclame la Bohême
et la Hongrie; le roi de Sardaigne, le Milanais; Frédéric^

la Silésie ; la France, ne demande rien, sinon l'empire même
pour l'électeur de Bavière, client de nos rois depuis plus

d'un demi-siècle. L'électeur, élu empereur sans dif-

ficulté, est nommé en même temps généralissime du roi de

France.

Les frères Belle-Isle
,
petit fils de Fouquet , remuent la

France de leurs projets chimériques. Fleury fait pour la se-

conde fois la guerre malgré lui, et comme la première, il

la fait manquer. L'armée française, mal payée, mal nourrie,

se disperse après de faciles succès partout où elle peut vi-

vre. Elle laisse Vienne de côté et s'enfonce en Bohême.

D'autre part, Frédéric, vainqueur à Molwitz, met la main

sur la Silésie (1741).

Marie-Thérèse était seule; sa cause semblait perdue. En-

ceinte alors, elle croyait «qu'il ne lui resterait pas une ville

pour y faire ses couches. » Mais l'Angleterre et la Hollande

ne pouvaient voir de sang-froid le triomphe de la France. Le

pacifique Walpole tombe, des subsides sont donnés à Marie-

Thérèse, une escadre anglaise force le roi de Napl«'s à la neu-

tralité. Le roi de Prusse, qui a ce qu'il veut, fait la paix.

Les Français se morfondent en Bohême, perdent Prague et

reviennent à grand' peine à travers les neiges Belle-lslc en

fut quitte pour se comparer à Xénophon (1742).

Les Anglais descendus sur le continent, se mettent à Det-

tingen entre les mains de l'armée française qui les lAche et se

laisse battre (1743). Voilà nos troupes rejetées en deçà du

18
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Rhin, et notre pauvre empereur de Bavière abandonné à la

vengeance de F Autriche.

Ce n'était pas ià le compte du roi de Prusse. Marie-Thé-

rèse, redevenue si forte, n'aurait pas manqué de lui repren-

dre la Silésie. Il se met du côté de la France et de la Ba-

vière, revient à la charge, entre en Bohême, s'assure de la

Silésie par trois victoires, envahit la Saxe, et force l'impéra-

trice et les Saxons de signer le traité de Dresde. Le Bava-

rois étant mort, l'Autrichienne avait fait son époux empe-

reur (François P"", 1745).

Cependant les Français avaient l'avantage en Italie. Se-

condés par les Espagnols, le roi de Napleset les Génois, ils

établissent l'infant don Philippe dans les.duchés de Milan et

de Parme. Aux Pays-Bas, sous le maréchal de Saxe, ils ga-

gnent les halaillesdoFontenoi 1745} et deRaucoux(1746).

La premire, tant cékbrée, était perdue sans remède, si l'ir-

landais Lally, inspiré par sa haine contre les Anglais, n'eût

proposé de rompre leur colonne avec quatre pièces de canon.

Un courtisan adroit, le duc de Richel eu, s'appropria l'idée

et la gloire du succès. L'Irlandais entra le premier dans la

colonne anglaise, Tépée à la main. La môme année, la France

lançait sur l'Angleterre son plus formidable ennemi, le pré-

tend ,nt. Les Highlanders de l'Ecosse l'accueillirent, fondi-

rent des montagnes avec un irrésistible élan, enlevant les

canons à la course, et démolissant les escadrons à coups de

poignards. Il eut fallu que ces succès fussent soutenus par la

France. Notre marine était réduite à rien. Lally obtint quel-

ques vaisseaux, mais les Anglais gardaient la mer, ils empê-

chèrent les Écossais de recevoir aucun secours. Ils avaient

sur les Ecossais l'avantage du nombre, de la richesse, une

bonne cavalerie, une bonne artillerie. Ils vainquirent à Cul-

loden (1745-6).

„ . „.

.

Cependant les Espagnols se retirent de l'Italie. Les Fran-
Paixd AlX- . » * °

r» r '

la-ChapeUe. çais eu sont chassés Ils avancent dans les Pays-Bas. L An-
^^^^'

gletcrre craint pour la Hollande et y rétablit le stathoudérat.

LessuccèsdelaFrancecontre la Hollande servirent du moins

à décider la paix. Elle avait perdu sa marine, ses colonies j
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les Russes paraissaient pour la seconde fois sur le Pihin. La

paix d'Aix-la-Chapelle rendit à la France ses colonies, as-

sura la Silésie à la Prusse, Parme et Plaisance aux Bour-

bons d'Espagne. Contre toute espérance, l'Autriche sub-

sista (1748;.

La France avait fait une dure expérience de sa faiblesse,

mais elle n'en pouvait profiter. Au gouvernement du vieux

prêtre avait succédé celui des maîtresses. M"^ Poisson,

marquise de Pompadour, régna vingt années. Née bour-

geoise, elle eutquelquesvelléités de patriotisme. Sa créature,

le contrôleur Machaut, voulait imposer le clergé; d'Argen-

son organisait l'administration de la guerre avec le talent et

la sévérité de Louvois. Au milieu de la petite guerre du

Parlement et du clergé, le philosophisme gagnait. A la cour

même, il avait des partisans; le roi, tout ennemi qu'il était

des idées nouvelles, avait sa petite imprimerie, et imprimait

lui-même les théories économiques de son médecin, Ques-
nay. qui proposait un impôt unique, portant sur la terre;

la noblesse et le clergé qui étaient les principaux proprié-

taires du sol, eussent enfin contribué. Tous ces projets abou-

tissaient en vaines conversations; les vieilles corporations

résistaient; la royauté, caressée par les philosophes qui au-

raient voulu l'armer contre le clergé, éprouvait un vague

effroi à l'aspect de leurs progrès. Voltaire préparait une his-

toire générale anti-chrétienne (Essai sur les mœurs, 1756).

Peu à peu la philosophie nouvelle sortait de cette forme po-

lémique à laquelle Voltaire la réduisait. Dès 1748, le prési-

dent de Montesquieu, fondateur de l'Académie des Sciences

naturelles à Bordeaux, donna, sous forme, il est vrai, décou-

sue et timide, une théorie matérialiste de la législation, dé-

duite de l'influence des climats; telle est du moins l'idée do-

minante de TEsprit des lois, ce livre si ingénieux, si bril-

lant, quelquefois si profond. En 1749, apparut la colossale.

Histoire Naturelle du comte de Buffon ; en 1751, les pre-

miers volumes de VEncijclopédie , monument gigantesque

où devait entrer tout le dix-huitième siècle, polémique et

dogmatique, économie et mathématiques, irréligioi etjihi*
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lantropie, athéisme et panthéisme, d'Alembert et Diderot..

Le tout fut dit par Condillac en un mot, qui contient

le siècle : Traité des Sensations, 1754. Cependant la guerre

religieuse était continuée par Voltaire, qui venait de se pos-

ter en observation au point central de l'Europe, entre la

France, la Suisse et l'Allemagne, aux portes de Genève, au

chef-iieu des anciens Yaudois, d'Arnaldo de Brescia et de

Z\single et de Calvin.

C'était l'apogée de la puissance de Frédéric. Depuis sa

conquête de Silésie, il avait perdu tout ménagement. Dans

son étrange cour de Postdam , ce bel esprit guerrier se mo-

quait de Dieu, des philosophes et des souverains, ses con-

frères; il avait maltraité Voltaire, le principal organe de

l'opinion; il désolait de ses épigrammesles rois et lesreïnes;

il ne croyait ni à la beauté de madame de Pompadour, ni

au génie poétique de l'ubbé Bernis, principal ministre de

France. L'occasion parut favorable à l'impératrice pour

Guerre recouvrer la Silésie; elle ameuta l'Kurope, les reines sur-

e Sept ans. ^Qut ; elle entraîna celle de Pologne et l'impératrice de Rus-

sie ; elle fit sa cour à la maîtresse de Louis XV. La mon-

strueuse alliance de la France avec cette vieille Autriche con-

tre un souverain qui maintenait l'équilibre de l'Allemagne,

réunit contre lui toute l'Europe. L'Angleterre seule l'aida

et lui donna des subsides. Elle était gouvernée alors par un

avocat goutteux, le fameux William Pitt, depuis lord Cha-

tam, qui s'éleva à force d'éloquence, à force de haine contre

les Français. L'Angleterre voulait deux choses : le maintien

de l'équilibre européen, et la ruine des colonies françaises

et espagnoles. Ses griefs étaient graves : les Espagnols avaient

maltraité ses contrebandiers, et les Français voulaient lem-

pêcher au Canada de bâtir sur leur territoire. Aux Indes,

La Bourdonnaie, et son successeur Dupleix, menaçaient

de fonder une grande puissance, en face de la puissance an-

glaise. Les Anglais, pour déclaration de guerre, nous con-

fisquèrent trois cents navires (175G).

Ce fut une merveille dans cette guerre, de voir l'imper-

ceptible Prusse, entre les masses de l'Autriche, de la France
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et de la Russie, courir de l'une à l'autre et faire face de

tous côtés. C'est la seconde époque de l'état militaire. Les

ineptes adversaires de Frédéric crurent qu'il devait tous

ses succès à la précision des manœuvres des soldats prus-

siens, à leur habileté à faire l'exercice et à tirer cinq coups

par minutes. Frédéric avait certainement perfectionné la

machine-soldat. Cela pouvait s'imiter : le czar Pierre III, et

le comte de Saint-Germain formèrent des automates guer-

riers à coups de bâton. Ce qu'on n'imita pas, c'est la célé-

rité de ses manœuvres, l'heureuse disposition de ses mar-

ches, qui lui donnait une grande facilité de mouvoir, de con-

centrer des masses rapides, de les porter au défaut de l'ar-

mée ennemie.

Dans cette chasse terrible que les grandes et grosses ar-

mées des alliés faisaient à l'agile prussien, on ne peut s'em-

pêcher de remarquer l'amusante circonspection des tacti-

ciens autrichiens; et la fatuité étourdie des grands seigneurs

qui conduisaient les armées de France. Le Fabius de l'Au-

triche, le sage et pesant Daun, se bornait à une guerre de

position; il ne trouvait pas de camps assez forts, de mon-

tagnes assez inaccessibles; Frédéric battait toujours ces ar-

mées paralytiques.

D'abord, il se débarrassa des Saxons. Il ne leur fit pas de

mal, il les désarma seulement. Puis il frappa un coup en

Bohême. Repoussé, délaissé de l'armée anglaise qui convient

à Closter-Seven de ne plus se battre, menacé par les Russes

vainqueurs à Jœgerndorf, il passe en Saxe , et y trouve les

Français et les impériaux combinés. Quatre armées entou-

raient la Prusse. Il se croyait perdu, il voulait se tuer; il Rosbach.

l'écrivit à sa sœur et à d'Argens. Il n'avait peur que d'une

chose, c'est que, lui mort, le grand distributeur de la gloire,

Voltaire, ne poursuivît son nom; il lui écrivit une épître,

pour le désarmer ; ainsi Julien, blessé à mort, tira de sa robe

et débita un discours qu'il avait composé pour cette circon-

stance. <«. Pour moi, disait -Frédéric,

Pour moi, menacé du haufrage,

Je dois, en affrontant l'orage.

Penser, vivre et mourir en roi.
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L'épître faite, il battit l'ennemi. Le prince de Soubise,

croyant le voir fuir, se met étourdiment à sa poursuite;

alors les Prussiens démasquent leurs troupes, tuent trois

mille .hommes, et en prennent sept mille. On trouva dans le

camp une armée de cuisiniers, de comédiens, de perruquiers,

quantité de perroquets, de parasols, je ne sais combien de

caisses d'eaux de lavande, etc. (1757).

Le tacticien seul peut suivre le roi de Prusse dans cette

série de belles et savantes batailles \ La guerre de Sept ans,

1 1756, le roi de Prusse prévient ses ennemis en attaquant la Saxe ; il

occupe Dresde, bat les Autrichiens à Lowosilz, cl fait poser les armes
aux Saxons à Pirna. — La France s'empare de Minorque, et fait passer

des troupes dans la Corse; mais bientôt elle néglige la guerre maritime
pour attaquer l'Angleterre dans le Hanovre. 1757, succès des Français.

Victoire de Hastenbech. Convention de Closter-Seven. La Suéde-, la Rus-
sie et l'Empire accèdent à la ligue contre le roi de Prusse. — Frédéric
entr e en Bohême

,
gagne la bataille de Prague ; il est repoussé et défait à

Kolin. Un de ses lieutenants est battu par les Russes à Jœgcrndorf. Dan-
ger de sa situation. Il évacue la Bohême, passe en Saxe, et bat les Fran-
çais et les Impériaux à Rosbach.

Frédéric retourne en Silésie, et répare la défaite de Breslaw par la vic-

toire de Lissa. Il envahit successivement la Moravie, la Bohême, empêche
la jonction des Autrichiens avec les Russes. 1758, il remporte sur ceux-
ci la victoire longtemps disputée de Zorndorf. H est surpris à Hcchkir-
chen par les Autrichiens. 1759, les Prussiens battus par les Russes à

Palzig
;
par les Russes et les Autrichiens à Kunersdorff; par les Autri-

chiens à Maxen. Les vainqueurs ne profilent pas de leurs succès. Les
Prussiens , battus de nouveau à Landsbut, sont vainqueurs à Leignitz et

à Torgau, 1760. Ils reprennent la Silésie, et envahissent de nouveau la

Saxe.

1758-1762, Campagnes malheureuses des Français. 1758, Ferdinand de
Brunswik, les ayant chassés de Hanovre, passe le Rhin, et gagne la ba-
taille de Crevelt. Les Français occupent la Hcssc, et Ferdinand repasse

le Rhin. 1759, victoire de Broglie à Berghcn. Défaite des Français à Min-
dcn. 1760, victoire des Français à Corbach et à Closlercamp ; dévoue-
ment du chevalier d'Assas. 1761, Les Français vainqueurs à Gruriberg,

vaincus à Fillingshausen.

J759, Mort du roi d'Espagne Ferdinand YI ; il a pour successeurs son

frère, le roi de Naples, Chahles 111. qui laisse le trône de Naples à son
troisième fils, Ferdinand IV. 1761, Pacte de famille, négocié par le duc
de Choiscul entre les diverses branches de la maison de Bourbon (France,

Espagne, Naples, Parme). L'Espagne d*éclare la guerre à l'Angleterre et

au Portugal. — 1760, Mort du roi d'Angleterre, George II. George IIL

1762, Démission de_Pitt. — 1762, xMorf d'Elisabeth, impératrice de Rus-

f
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quelle que soit la variété de ses événements, est une guerre

de politique et de stratégie; elle n'a pas l'intérêt des guerres

d'idée, des guerres de la religion et de la liberté au seizième

siècle et au nôtre.

La défaite de Rosbach renouvelée à Crevelt, de grands

revers balancés par de petits avantages, la ruine totale de

notre marine et de nos colonies, les Anglais maîtres des

mers et conquérants de l'Inde, l'épuisement, l'humiliation

de toute la vieille Europe en face* de la jeune Prusse, voilà

la guerre de Sept ans. Elle se termina sous le ministère de

M. de Choiseul. Ce ministre, homme d'esprit, crut frapper

un grand coup en ménageant le pacte de famille entre les

diverses branches de la maison de Bourbon [1761].

Au milieu des humiliations de la guerre de Sept ans et

par ces humiliations mêmes, le drame du siècle s'achemi-

nait rapidement vers sa péripétie. Qui avait été vaincu dans

cette guerre et dans la précédente? la France? Non, mais la

noblesse, qui seule fournissait les officiers, les généraux. Les

ennemis de la France ne pouvaient nier la bravoure frau*-

çaise après Chevert et d'Assas. N'avait-on pas vu, au com-

bat d'Exilés, nos soldats, escaladant les Alpes sous la mi-

traille, s'élancer aux canons ennemis par les embrasures,

pendant que les pièces reculaient. Quant aux généiaux, les

seuls qu'on ose nommer à cette époque, Saxe, Broglie,

étaient des étrangers. Celui qui s'appropria la gloire de Fon-

tenoi, le grand général du siècle, au dire des femmes et des

courtisans, le vainqueur de Mahon, le vieil Alcibiade du

vieux Voltaire, Richelieu, avait suffisamment prouvé, pen-

dant cinq campagnes de la dernière guerre , ce qu'on devait

sie. Pierre HT. Catherine II rappelle les troupes russes de la Silésie,

et se déclare neulie.

1762, Paix d Hambourg entre la Prusse et la Suède. Paix de Paris

entre la France, l'Angleterre, l'Espagne et le Portugal. Le roi de Prusse,

par la victoire de Frejbeig et la priie de Schweidnitz, décide l'impéra-r

trice et le roi de Pologne, électeur de Saxe, à signer la Paix à JJuherts-

lourg. Le premier et le dernier traité rétablissent les choses en Alle-

magne dans l'état où elles étaient avant la guerre.
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penser de cette réputation si habilement ménagée. Ces cam-

pagnes furent du moins lucratives ; il en rapporta de quoi

bâtir sur nos boulevards l'élégant pavillon de Hanovre.

Vers la fin de cette ignoble guerre de Sept ans, où l'aris-

tocratie était tom^^'^-i si bas, éclata la grande pensée plé-

béienne. C était cooQme si la France eût crié à l'Europe : Ce
n'est pas moi qui suis vaincue. Dès 1750, le fils d'un horlo-

ger de Genève , Jean-Jacques Rousseau , vagabond, scribe

,

laquais tour à tour, avait 'maudit la science, en haine du

philosophisme et de la caste des gens de lettres; puis mau-
dit l'inégalité , en haine d'une noblesse dégénérée [1754].

Cette fièvre de dissolution niveleuse coula par torrents dans

les lettres de la Nouvelle Héloïse [1759]. Le naturalisme

fut posé dans l'Emile, le déisme dans la Profession de foi

du vicaire savoyard [176:^]. Enfin, dans le Contrat social

apparurent les trois mots de la Révolution, tracés d'une

main de feu.

La révolution, elle s'avançait, tellement irrésistible, que

le roi qui l'entrevoyait avec épouvante, travaillait pour elle

en dépit de lui, et lui frayait la voie. En 1763, il lui fonda

son temple, h Panthéon, qui devait recevoir Rousseau et

A'oltaire. En J764, il abolit les jésuites; en 1771, le Parle-

ment. Instrument docile de la nécessité, il abattait d'une

main indifférente ce qui restait encore debout des ruines

du moyen âge.

La société des jésuites
,
qu'on croyait si profondément

enracinée , fut anéantie sans coup férir dans toute l'Europe.

Ainsi avaient péri les templiers au quatorzième siècle, quand

le système auquel ils appartenaient eut fait son temps. On
livra les jésuites au parlement, leurs ennemis acharnés.

Mais de même que les pierres du Port-Royal étaient tom-
bées sur la tète des jésuites, la chute de ceux-ci fut fatale

aux parlements. Ces corporations, entraînées par leur po-

pularité croissante et par leur récente victoire , voulaient

sortir de leurs anciennes voies. L'imparfaite balance de la

vieille monarchie tenait à l'élastique opposition des parle-

ments qui remontraient, ajournaient, et finissaient par céder
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respectueusement. Quelques têtes hardies et dures , entre

autres le breton La Chalotais, entreprirent de les mener

plus loin. Dans le procès du duc d'Aiguillon, ils tinrent

ferme, ils furent brisés [1771]. Ce n'était pas aux juges de

Lally, de Calas, de Sirven et de Labarre
,
qu'il appartenait

de faire la révolution, encore moins à la coterie qui les ren-

Yersa. Le spirituel abbé Terray et le facétieux chancelier

Maupeou, alliés du duc d'Aiguillon et de madame du Barry,

n'étaient pas assez honnêtes gens pour avoir droit de faire

le bien. Terray, qui eut les finances, remédia un peu au dé-

sordre, mais par la banqueroute. Maupeou abolit la vénalité

des charges, rendit la justice gratuite; mais personne ne

voulut croire qu'elle fût gratuite entre les mains des créa-

tures de 3Iaupeou. Tout le monde se moqua de leur réforme,

personne plus qu'eux-mêmes. Un rire inextinguible éclata

à l'apparition des Mémoires de Beaumarchais. Louis XV les

lut comme tout le monde, et y prit plaisir. L'égoïste mo-

narque distinguait mieux que personne le péril croissant

de la royauté , mais il jugeait avec raison qu'après tout, elle

durerait encore plus que lui (mort en 1774).

Son infortuné successeur, Louis XVI, héritait de tout Louis^^xvi.

cela. Beaucoup de gens avaient conçu de tristes présages a

l'occasion des fêles de son mariage, où plusieurs centaines

de personnes furent étouffées. Cependant l'avènement de

l'honnête jeune roi, s' asseyant avec sa gracieuse épouse sur

le trône purifié de Louis XV, avait rendu au pays un im-

mense espoir. Ce fut pour cette vieille société une époque

de bonheur et de naïf attendrissement; elle pleurait, s'ad-

mirait dans ses larmes, et se croyait rajeunie. Le genre à la

mode était l'idylle, d'abord les fadeurs de Florian, l'inno-

cence de Gessner, puis l'immortelle églogue de Paul et Vir-

ginie. La reine se bâtissait dans Trianon un hameau, une

ferme. Les philosophes conduisaient la charrue, par écrit.

« Choiseul est agricole et Voltaire est fermier. ^) Tout le

monde s'intéressait au peuple, aimait le peuple, écrivait

pour le peuple ; la bienfaisance était de bon ton , on faisait

de petites aumônes et de grandes fêtes.
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tendant que la haute société jouait sincèrement cette co-

médie sentimentale, continuait le grand mouvement du

monde, qui dans un moment allait tout emporter. Le vrai

confident du public, le Figaro de Beaumarchais devenait

plus acre chaque jour; il tournait de la comédie à la satire,

de la satire au drame tragique. Royauté, Parlement, no-

blesse, tout chancelait de faiblesse; le monde était comme
ivre. Le philosophisme lui-môme était malade, de la mor-
sure de Rousseau et de Gilbert. On ne croyait plus ni à la

religion, ni à l'irréligion; on aurait voulu croire pourtant;

les esprits forts allaient incognito chercher des croyances

dans la fantasmagorie de Cagliostro et dans le baquet de

Mesmer. Cependant continuait autour de la France et à son

insu, l'éternel dialogue du scepticisme rationel : au nihilisme

d'Hume répondait le dogmatisme apparent de Kant, et par

dessus, la grande voix poétique de Goethe, harmonieuse,

immorale et indifférente. La France, émue et préoccupée,

n'entendait rien de tout cela. L'Allemagne poursuivait l'épo-

pée scientifique; la France accomplissait le drame social.

Ce qui fait le triste comique de ces derniers jours de la

vieille société , c'est le contraste des grandes promesses et de

la conij^lèle impuissance. L'impuissance est le trait commun
de tous les ministères d'alors. Tous promettent, et ne peuvent

rien. M. de Choiseul voulait défendre la Pologne, abaisser

l'Angleterre, relever la France par une guerre européenne,

et il ne pouvait suffire aux dépenses de la journée; s'il eût

voulu exécuter ses projets , les p irlements qui le soutenaient

l'auraient abandonné. Maupcou et Terray ôtent les parle-

ments, et ne peuvent rien mettre à la place; ils veulent ré-

former les finances, et ils ne s'appuient que sur les voleurs du

trésor public Sous Louis XN I, le grand, l'honnête, le con-
Turgot.

fjyi^i^ Turgot [1774-1770] propose le vrai remède : l'écono-

mie et l'abolition du privilège. A qui les propose-t-il? aux

privilégias qui le renversent. Cependant la nécessité les

oblige d'appeler à leur aide un habile banquier, un éloquent

étranger, uii second Law, mais plus honnête. Necker pro-

met merveille, il rassure tout le monde, il n'annonce point

Ne» ker.
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de réforme fondamentale, il va procéder tout doucement. Tl

inspire confiance, il s'adresse au crédit, il trouve de l'ar-

gent, il emprunte. La confiance, la bonne administration

vont étendre le commerce, le commerce va créer des res-

sources. De rapides emprunts sont hypothéqués sur des res-

sources fortuites, lentes, lointaines. Necker finit par jeter les

cartes sur la table, et revenir aux moyens proposés par Tur-

got, l'économie, l'égalité d'impôt. Son compte-rendu est un

aveu triomphant de son impuissance (1781).

Necker avait eu, il faut l'avouer, à soutenir un double

combat. Il lui fallut, par dessus les dépenses de l'intérieur,

suffire à celles de la guerre que nous faisions en faveur de la

jeune Amérique (1778-1784). Nous aidâmes alors à créer
^
Gaerre

contre l'Angleterre une Angleterre rivale. Quoique celle-ci 'i7-sl84.

*

ait prouvé qu'elle en gardait peu de souvenir, jamais argent

ne fut mieux employé. On ne pouvait trop payer les der-

nières victoires navales de la France, et la création de Cher-

bourg. C'était alors un curieux moment de confiance et d'en-

thousiasme. La France enviait Franklin à l'Amérique; notre

jeune noblesse s'embarquait aux croisades de la liberté '.

^Colonies françaises. — Les Français suivent un système moins ex-

clusif que les autres nations ; mais leurs colonies principales ne sont d'a-

bord que des pêcheries , des comptoirs pour le commerce des pelleteries,

ou des plantations de denrées coloniales qui ne sont pas encore en Eu-
rope l'objet d'une consommation universelle.

1534, Premiers voyages français au Canada. 1555. Prote.*tants français

auBrésil.—1625-1635,Établissements particuliers aux Anlille«,àCayenne

et au Sénégal. Colbert achète au nom du roi rous les établissements i!es

Antilles. 4630, Origine des boucaniers et des flibustiers. 166Î, La France

prend sous sa protection leur établissement à S;'int-Domiiigue ; celte par-

tiedeTilelui resteà lapaixde Ry>>vick,16',>8. 16()i-16 i, Première compa-

gnie privilégiée des Indes occidentales. 1G61, l'Acadie. disputée pari An-
gleterre à la France, resteà celledcrnicrL' jusqu à laptiidCtrecht, 1713.

1680, Entreprise sur la Louisiane.

1679, 1685, Compagnie d'Afrique. — 166i, Compagnie des Indes orien-

tales. Tentatives sur Madagascar. 1675, Comptoir à Surate. 1679. Fonda-

tion de Pondichéri. Défense d'importer les produits industriels de l'Inde.

Ruine de la compagnie.

Graijdeur croissante des colonies, surtout des anglaises et des fran-

çaises, à la faveur du calme dont elles jouissent au commencement du
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Le roi, ayant essayé en vain des ministres patriotes, de

Turgot et de Necker, il crut la reine et la Cour, il essaya des

ministres courtisans. On ne pouvait trouver un ministre plus

agréable que M. de Galonné , un guide plus rassurant pour
s'enfoncer gaîment dans la ruine. Quand il eut épuisé le cré-

Notabies. dit que la sage conduite de Necker avait créé, il ne sut que
' ^- devenir et assembla les Notables (1787) . Il fallut leur avouer

dii-huilième siècle. Immense accroissement du débit des denrées colo-
niales. Relâchement du système de monopole, surtout en Angleterre, de-
puis l'avènement de la maison de Hanovre. — Les colonies deviennent
pour l'Europe une cause de guerres fréquentes, jusquà ce que les prin-
cipales se séparent de leurs métropoles.
La prépondérance maritime est assurée à l'Angleterre par l'abaisse-

ment de la France (traité d'Utrecht) et surtout par l'ascendant qu'elle
a pris sur la Hollande. Cependant la lutte recommence bientôt entre la
France et l'Angleterre. Le théâtre de cette lutte est le nord de l'Améri-
que, les Antilles et les Indes orientales, où la chute de l'empire du Mo-
gol ouvre un vaste champ aux Européens. La France succombe d'abord
dans l'Amérique septentrionale. Mais les colonies anglaises, n'ayant
plus à craindre le voisinage des Français ni des Espagnols, s'affranchis-
sent, avec le secours des premiers, du joug de l'Angleterre. Celle-ci

trouve une compensation dans les établissements indiens des Hollandais
auxquels elle succède, et dans la conquête du continent de l'Inde.

Division
: I. 1713-1739. Histoire des colonies, depuis la paix d'Utrecht

jusqu'à la première guerre. —II. 1739-1765, Guerres des métropoles,
a l'occasion de leurs colonies. — III. 1765-1783, Première guerre des

colonies contre leurs métropoles. — IV. 1739-1789, Fin de Ihistoire des

colonies, dans le dix-huitième siècle.

I. 1713-1739, Histoire des colonies, depuis la paix d'Utrecht jusqu'à la

première guerre. — Commerce de contrebande des Français, et surtout

des Anglais, entre eux, et avec les colonies espagnoles. — Nouvelle li-

berté de commerce accordée aux colonies, par l'Angleterre. 1739, 1752
;

et par la France, 1717. — Introduction de la culture du café, à Surinam,
1718

; à la Martinique, 1728 ; dans l'île de France et dans l'ile de Bour-
bon, vers 1736; dans les colonies anglaises d'Amérique septentrionale,

17.32.

1~IJ, Compagnie anglaise de la mer du Sud. 1732, Formation de la

province de Géorgie. — Nouvelle importance des Antilles françaises.

1717, Compagnie française du Mississipi et d'Afrique, à laquelle on réunit

celle des Indes orientales. 1720, Les Français acquièrent l'île de France
et rilc (le Bourbon. 1736; La Bourdonnaic en est nommé gouverneur.

1722-1733, Différends entre les Français et les Anglais, au sujet des îles

neutres. — Décadence des colonies orientales des Hollandais. — Pros-

périté de Surinata. —• Riche? produits de la colouié portuyaiso du Bré-
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que les emprunts s'étaient élevés en peu d'années à un mil-

liard six cent quarante-six millions, et qu'il existait dans le

revenu un déficit annuel de cent quarante millions. Les No-

tables, qui appartenaienteux-mémes aux classes privilégiées,

donnèrent, au lieu d'argent, des a)?is et des accusations.

Brienne, élevé par eux à la place de Galonné, eut recours

aux impôts; le Parlement refusa de les enregistrer, et de-

sil. — 1719, 1733, Agrandissement des possessions danoises dans les An-
tilles. — 1734, Fondation d'une compagnie danoise des Indes occidentales.

— 1731, Commerce de la Suéde avec la Chine.

II. 1739-1765, Premières guerres des métropoles à l'oceasion des colo-

nies. — 1739 , Guerre entre l'Espagne et l'Angleterre, à l'occasion du

commerce de contrebande que faisait cette dernière puissance avec les

colonies espagnoles. Les Anglais prennent Porto-Bello, et assiègent Car-

thagène. Cette guerre se mêle à celle de la succession d'Autriche. 1740,

Expédition de l'amiral Anson. 1745, Prise de Louisbourg. — 1746-1748,

Succès des Français aux Indes. La Bourdonnaie prend Madras aux An-
glais ; Dupleix les repousse de Pondichéri. 17^8, Restitution mutuelle

des conquêtes au traité d'Aix-la-Chapelle. — Nouvelles conquêtes de

Dupleix.

Diilérends qui subsistent au sujet des limites de l'Acadie etdu Canada,

et relativement aux iles neutres. 1754, Assassinat de Jumonville, et prise

du fort de la Nécessité. 1758, Bataille de Québec; mon de Wolf et de

Montcalm. Perle du Canada, des Antilles, des possessions dans les Indes

orientales. 1762, Par le traité de Paris, la France recouvre ses colonies,

excepté le Canada et ses dépendances, le Sénégal et quelques-unes des

Antilles ; elle s'engage à ne plus entretenir de troupes au Bengale ; l'Es-

pagne cède la Floride à l'Angleterre, et la France dédommage l'Espagne

par la cession de la Louisiane.

1757-1765, Conquêtes de lord Clive, dans les Indes orientales. Acqui-

sition du Bengale, et fondation de l'empire anglais dans les. Indes.

III. 1765-1783, première guerre des colonies contre leurs métropoles.

— Éientiue, population et richesses des colonies anglaises de l'Aniéiique

septentrionale. Leurs constitutions déinocraliqucs. Elles sentent moins

le besoin de la protection de la métropole, depuis que le Canada n'ap-

partient plus aux Français, ni la Floride aux Espagnols. Leur assujet-

tissement au monopole britannique. Le gouvernemeut anglais entreprend

d'introduire des taxes dans ces colonies.

1765, Acte du timbre. 1766, Bill déclaratoire. 1757, 1770, Impôt sur

le thé. 1773, Insurrection de Boston. Acte cocrcitif. 1774, Congrès de

Philadelphie. 1775, Lommencement'des hostilités. Washmgton, général

en chef des troupes américaines. 1776, Déclaration d'indépendance, éta-

blissement du gouvernement fédératif des Etats-Unis d'Amérique. 1777,

Capitulation de Saratoga.

Ambassade de Francklin. 1778, la France s'allie aux Américains^



(294 )

manda les États-généraux, c'est-à-dire , sa propre ruine et

celle de la vieille monarchie.

Les philosophes avaient échoué avecTurgot, les ban-

quiers avec Necker, les courtisans avec Calonne et Brienne.

Les privilégiés ne voulaient point payer, et le peuple ne le

pouvait plus. Les Elals-généraux, comme l'a dit un émi-

nent historien , ne firent que décréter une révolution déjà

^17&J°
^*

^'^'^^ (ouverture des États-généraux, 5 mai 1789).

guerre entre la France et l'Angleterre. La France met dans ses intérêts

l'Espagne et la Hollande. lT80.iVef<f/a/i7è armée. L'Angleterre déclare la

guerre à la Hollande. — 177 s Combat d'Ouessant. Les Français s'empa-

rent de plusieurs des Antilles anglaises et du Sénégal ; les Anglais, de

plusieurs dos Antilles frauçaisi's et hollandaises, et des possessions hol-

landaisis à la Guyanne. n7',)-1782, L'Espagne prend Minorque et la Flo^

ride occidentale ; mais assiège inutlement Gibraltar. 1782, Victoire de

Rodnoy .«ur le comte de Grasse, dans les Antilles. ï779-1783, Les Anglais

s'enjparenl des possessions françaises et hollandaises, sur le continent de

l'Inde. Victoires de Sullren.

1777-1781, CarnpaiJ.nes peu décisives des Anglais et des Américains, se-

courus par les Français. 1781, Capitulation de Cornwallis, dans Yorck-
Town. (1782, Ministère «le Fox, en Angleterre.) 1783-17n4, Traité de

Versailles et de l'aris; l'indépendance des États-Unis d'Amérique est

reconnue par l'Angleterre ; la France et l'Espagne recouvrent leurs co-

lonies, et gardent, la première le Sénégal, et les îles de Tabago. Sainte-

Lucie, Saint-Pierre et Miquelon ; la seconde Minorcjue et les Florides.

La Hollande cède aux Anglais Négapatnam, et leur assure la libre navi-

gation dans les mers de l'inde.

Acquisitions territoriales faites par les rois de France, depuis

Louis XI. Après Louis XI les réunions a l'intérieur sont presque sans im-

portance politique, l'autorité royale ne rencontrant aucune résistance

dans les domaines non-réunis.

1191, Réunion de la Bretagne. 1552, Conquête sur l'empire des trois

évéchés, Metz, Tonl cl Verdun. 1558, Conquête de Calais. Réunion de

l'Alsace, 1048; de Philipsbourg et de Pignirol rendu plus tard (traité de

'VS'^eslphalie). 1059, Le Roussiilon, l'Artois, le Uainaut et le Luxembourg.

1008, La Flandre (traité d'Aix-la-Chapeik). 1079, La Franche-Comté,

et Fribourg à la place de Philipsbourg. PaiX de Nimègue). 1098, Stra-

sbourii (Paix de Riswick). 17t)8, La Corse cédée par Gènes.

FLN.
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France. — Traité de Brétigny. 1356-1360.

Suite de la rivalité de la France et de l'Angleterre.— Guerres civiles. Expulsion des Anglais. — Géographie
politique de la France à cette époque. 1360-1453.

De l'Église en France. — Pragmatique-sanction de
Bourges.

V. Réformes et institutions de Charles YII. — Progrès

du pouvoir royal depuis ce prince. — Causes et résultats

des guerres d'Italie. 1453-1515.

Notions sommaires sur les lettres , les sciences et les

arts en France, depuis Charlemagne.

Principaux résultats des règnes de François P'"i'et de
Henri II. 1515-1559.

Troubles religieux et politiques. — Avènement de

Henri IV.— Fin des troubles religieux. — Administra-
tion et politique de Henri IV. 1559-1610.
Développement. — Histoire des lettres, des sciences et

des arts en France depuis Tavénement de François P"".

VI. Commencement du règne de Louis XHI. — Entrée
de Richelieu au conseil. 1610-1624.

Développement. — 17. Histoire des ministères du car-

dinal de Richelieu, 1624-1642, et du cardinal Mazarin.

1643-1661.

Développement. — Histoire du règne de Louis XFN^ de-

puis la mort du cardinal 3Iazarin. 1661-1715.
Géographie politique de la France à la mort de Louis XV.

De la littérature , des sciences et des arts en France,

depuis la mort de Henri IV.

VIL Minorité de Louis XV. — Régence du duc d'Or-

léans.— Ministère du cardinal Fleury. — Acquisition de la

Lorraine.—Guerres en Alllemagne.—Désordre desFinances.— Mouvement philosophique et littéraire du dix-huitième

siècle. — Abolition des Jésuites. — Suppression du Parle

ment. 1715-1774.

Avènement de Louis XVI. Guerre d'Amérique. — As-

semblée des notables.— États-généraux. 1774-1789.
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LIVRES A CONSULTER V

Philosophie de l'histoire.— Bossuet; Voltaire ; Mon-

tesquieu; Turgot (second vol. des œuvres complètes);

Cousin (leçons et fragments); iMichelet (Introduction à

l'Histoire universelle). — Vico, Science nouvelle; Herder,

Idées; Kant (quelques opuscules) ; Lessing, Education du

genre humain, etc.

Secours : Géographie. — Malte-Brun; Ball)i; Piquet

(Dictionnaire); Brue (Atlas). — (limnologie. Art de véri-

fier les dates; Kruse, Atlas géographique et chronologique

(trad. par Ansart et Lebas) ; Koch, Révolutions de l'Europe.

— Biographie : Moréri (édition de l'59) ; Biographie uni-

verselle de Michaud. — Glossaires : Ducange , Laurière
,

Raynouard
, Roquefort , etc.

Europe : Histoires générales.— Schœll ; Desmichels,

Histoire du Moyen Age, et Précis de l'Histoire du Moyen
Age; Hallam, l'Europe au moyen âge; Heeren, Manuel de

l'histoire moderne.

* CeUe liste étant dressée pour les jeunes élèves de nos» écoles , on a cru

ne devoir y admettre parmi les ouvrages écrits en langues modernes que

ceux qui ont été traduits en français.
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Empire : Schmidt, Pfeffel.— Suisse : Mûller.— Angle-

terre : Hume, Lingard, Turner, Hallam, Augustin Thierry—
/^a/î'e.-Sismondi, Giannone, Daru, Saint-Marc.— Espagne:

Mariana, Ferreras, Conde , Sismondi (littérature). — J^m-

pire Oitoman : Hammer. — Nord : Abrégé de Lacombe.

Marinier, Ampère (littérature et religion). Russie : Leves-

que, Karamsin. *— Danemarck : Mallet, etc.

France.— Histoires générales : Sismondi, Guizot (Es-

sais et Cours), Aug. Thierry, Michelet. — Abrégés : Hé-
nault, Cayx et Poirson, Michelet.

HiSTOiKES SPÉCIALES. — Églîse : Lecointe. — Droit :

Fleury; Bernardi, ïlenrion de Pansey. — Littérature :

D. Rivet et ses continuateurs, Yillemain, Sismondi (l'"'" vo-

lume des Littératures du midi de l'Europe, Raynouard),

Roquefort, etc.— Art : de Caumont, etc. — Histoires de

provinces et de villes. Bretagne : D. Morice, Lobineau. Lan-

guedoc : D. Yaissette. Béarn : Marca, Oihenart. Provence :

lapon. Bourgogne : D. Plancher. Alsace : Schœpflin. Lor-
raine : D. Calmet. Paris : Félibien et Lobineau, etc.

Collections d'écrivains originaux : D. Bouquet,
Scriptores rerum francicarum, jusqu'au XIll'^ siècle (en

partie traduits par Guizot). — Buchon et Dacier, Chroni-

ques françaises (XIV' et XV^ siècles).— Petitot, Collection

des Mémoires, etc (du XH^ au XVII« siècle). La plupart

des Chroniques et Mémoires, auxquels nous renverrons

plus bas, sont cont^inus dans cette grande collection et dans

les deux précédentes. — 31arten, Thésaurus auecdoto-

rum, etc. — Ca'lccii.ns d'actes o/7/c/V/^\ Baluza, Capitu-

laires des rois de la pr^'mière et de la seconde race. Recueil

des ordonnances des ro>s do France de la troisième race,

édité par Laurière, Secousse, etc.

Ouvrages particuliers aux diverses périodes de

L HISTOIRE DE France: Chapitre I et IL Gaule celtique

et romaine — Strabon , César, Suétone , Tacite , Historia
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augusta, Codex Theodosianus. Gallia christiana; Amédée

Thierry.

Chapitre IIÏ. Invasion de> barbares. Mérovingiens. -^

Priscus, Procope, Jornahdès, Sidonius Apo'linaris. Grégo-

riusTuronensiSjFrcdegarius, Annales jIetenses,etc.Guizot,

Cours, Essais; Aug. Thierry, Lettres.

Cliapitres IV, F, VI. Carlovingiens — S.Bonifacii Epis-

tolae, Eginhard , Poeta saxo, Annales Fuldenses, 3Ionachus

Sancti Galli, Theganus, Astronomus, Nithardus, Frodoardus,

Hincmarus. Guizot, Cours, Essais; Aug. Thierry, Lettres.

Chapitre VIL Premiers Capétiens. — Raoul Glaber,

Gerberti Epistolae , Helgaldus , Ordericus Vitalis. Guizot,

Thierry.

Chapitre VIII. — Bongars, Gesta Dei per Francos.

Michaud, Histoire des Croisades, avec notes de Reinaud.

Hammer, Histoire des Assassins. Gibbon, Guizot, Thierry.

Chapitres IX et X. De Louis Vl à saint Louis.— Suger

,

Abœlardi et sancti Bernardi opéra; Rigordus; Viliehar-

douin; Guillaume de Tyr; Pierre de Yaux-Sernay; Chro-

nique languedocienne. Guizot; Thierry, Conquête de l'An-

gleterre, et Lettres.

Chapitre XL Saint Louis. — Joinville; le Confesseur;

Mathieu Paris; Guillaume de Nangis; Établissements.

Guizot, Thierry.

Chapitre XIL De Philippe HI à Philippe VL — Chro-

niques de Saint-Denis; les continuateurs de Nangis; le

chanoine de Saint-Victor; Dupuy , Preuves du diff«*rend,

Condamnation des Templiers; Miihclet, Pièces du procès

des Templiers; Mathieu de Westminster; Meyer et Oude-

gherst, Chroniques de Flandre. Consulter aussi la collection

anglaise des Acta publica, de Rymer.

Chapitres XIII et XIV. De Philippe VI à Louis XL —
Froissart; les continuateurs de Nangis; Thomas Walsin-
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gham; Anonyme de Saint-Denis; Juvénal des Ursins;le

religieux de Saint-Denys; Monstrelet; Journal d'un bour-

geois de Paris; Le Laboureur, Histoire de Charles VI;

Théodore et Denys Godefroy; Histoire de Charles VI et de

Charles VU; Secousse, Histoire de Charles le 3Iauvais;

Barante, Histoire des ducs de Bour^o^^ne.

Chapitres XV et XVL De Louis XI à François I". —
Comines; Chas^ellain; Jean de Troyes; Jean d'Auton;

Mémoires de la Trémoille; Amelgard; Belcarius; Guicchar-

din; Machiavel ; Théodore Godefroi, Histoire de Louis XII;

le bibliophile Jacob , Histoire de Louis XII.

Chapitres XVII, XVIIl, XIX. De François P' à

Louis XIIL — Martin Dubellay; Guillaume Champier; les

Gestes de Bayard ; Fleuranges ; Biaise de 3Iontluc; Sando-

val; Mémoires de Vieilleville, Condé, Tavannes, l'Etoile,

Lanoue, Marguerite de Valois, Miron, Palma Cayet, Sully,

d'Aubigné ; Satire 3Iénippée. Bossuet, les Variations. Gian-

none, Paul Jove, Meteren , Ferreras, Davila, Bentivo-

glio. Mathieu; de Thou. Robertson, Histoire de Charles V.

Chapitres XX.XXI, XXII. De Louis XIII et Louis XV.
— Richelieu; madame de Motteville; le cardinal de Retz;

Saint-Simon, Dangeau. Voltaire, Lémontey , Forbon-

nais, etc.

Chapitres XXIII. Louis XV et LouisXVI. — Voltaire,

Lémontey, Lacretelle, Droz; Frédéric (OEuvrcs du roi de

Prusse); Chatam, Discours; Franklin .OEuvres}, etc.
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